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CINQUIEME RACE. 

DK8 IfiCBBS OU N0IK8. 

Le nègre se perpétue dans son espèce noire , 
dans sa figure et ses caractères, sous tous les cli- 
mats; il ne change point essentiellement , tant 
qu'il ne se mélange point aux autres races (i). 

(i) Les mâchoires des nègres ëtant plus alongëes que 
celles des blancs , il leur fallait des muscles masticateurs 
plus puissants , comme Ta remarqué Sam. Thom. Soem- 
merring, uher die korperliche , etc., Mayence , 1784 9 in-8. 
La nuque du cou est moins creuse que chez le blanc , à 
cause de l'aplatissement de Pocciput et du reculement en 
arriére du trou occipital ; les os zygomatiques sont très 
forts. Ils ont des fesses moins volumineuses que les blancs 
(Pechlin, De habita et colore Mthiopum, 1677. Kilon, in-ia, 
p. 25) ; une peau soyeuse ou huileuse , molle {ibid, p. 54 ) ; 
les cicatrices faites sur cette peau sont blanchâtres ( ibid. , 
p. 85). Il y a des peuplades nègres dont les dents de de- 
vant se trouvent naturellement pointue^ > comme aux ani^ 
maux carnassiers. (Paul Erd. Isert, Vojrmge em Gumës, 

II. 
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U est plus porté aux affections des sens qu'aux 
pures coDtemplatioDS de Tesprit ; il existe tout 
entier dans ses appétits corporels ; passionné 
pour les exercices agréables, les jeux , la danse, 
la pantomime, il sent plus qu'il ne pense. Son 
intelligence est ordinaireni^nt moins grande 
que celle des blancs , comme nous Tayous dit; 

p. 209.) La barbe ne commence àparaître, chez la plupart 
des nègres, qu*à l'âge de vingt-quatre ans^ ce qui est tard 
pour une race aussi lubrique. (Desmarchais , Voyages y 
tom. 2 , p. i3i. ) Les nègres ont aussi Thumérus plus long 
proportionnellement que le blanc. 

Volney a ^ le premier , avancé que \qs Égyptiens e'taient 
des nègres, opinion qui a é\.é soutenue par Bruce et 
par Hëeren; mais Brown , le voyageur au Darfour, a 
rëfuté l'opinion de Volney ,^ et fait remarquer que les mo* 
mies ont tous les caractères de la race blanche^ comme l'a 
montré aussi Blumenbach. 

Les Gophtes actuels paraissent être évidemment les des- 
eendants des anciens Egyptiens , et sont regardés comme 
les plus anciens habitants de FÉgypte ; ils ont le teint ba- 
sané des Arabes, des cheveux frisés , non laineux , noirs ,. 
une langue analogue à l'arabe et au syriaque , et non mo- 
nosyllabique comme la plupart de celles des nègres. 

Brovm a remarqué de plus que les hommes de couleur 
noire s'étendent plus loin dans le nord delà partie occiden- 
tale dé l'Afrique , que dans le nord de la partie orientale^ 
Les habitants du Fezzan sont noirs , sans être des nègres , 
et les Égyptiens , sous la même latitude , sont de couleur 
olivâtre; mais les Fezzanais s'allient avec des esclaves» 
négresses , ce qui n'arrive guère aux Égyptiensv 
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sa conformation se rapproche même un peu 
de celle de l'orang-outs^Hg. Tout le monde 
connaît cette espèce de museau qu'ont lés 
nègres 9 ces cheveux laineux , ces grosses 
lèvres si gonflées , ce nez large et épaté , ce 
menton reculé , ces yeux ronds et à fleur de 
tête , qui les distinguent et qui les feraient re- 
connaître au premier coup d'œil , quand même 
ils seraient blancs comme les Européens. Leur 
front est abaissé et arrondi , leur tête com- 
primée vers les tempes; leurs dents sont pla- 
cées obliquement en saillie (i). Plusieurs ont 
les jambes cambrées ; presque tous ont peu de 
mollets , des genoux toujours demi-fléchis , 
une allure éreintée , le corps et le cou tendus 

(i) La {[orme de Festomac du nègre est aussi plus arron^ 
die dans la partie appelée le cul-de-sac , coimne chez les 
singes , que dans l'homme blanc , d'après la remarque de 
Sœmmerring (^Remarques sur V estomac humain)', ainsi 
l'estomac du nègre est plus sphërique , et se relève d'une 
manière plus marquée au-dessus de l'inosculation de l'œ- 
sophage que chez l'Europden. Donc, par cet organe essen- 
tiel , le nègre est encore plus voisin des singes que le 
blanc. (Sœmmerring, SplanchnoL^ S 3i.) 

Il n'y a rien de semblable annonce dans Charles White^ 
Account qfregular gradation inman^ London 1793, in-4^; 
et nouv. ëdit. avec addit. de Sam. Stanhope , président 
de New^ersey ; ni dans William Lawrence , Lectures on 
phjrsiologjr , zoology and tbe naturai histoty of 
London , 1 8 1 9 , in-S^ . 

I. 
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en avant , tandis que les fesses ressortent beau* 
coup en arrière. Tous ces caractères montrent 
véritablement une nuance vers la forme des 
singes , et s'il est impossible de la méconnaître 
au physique, elle est même sensible dans le 
moral. L'homme noir est né imitateur-, comme 
le singe ; il reconnaît la supériorité intellec- 
tuelle du blanc, supporte assez aisément 'son 
esclavage, est très insouciant et paresseux. Ces 
habitudes annoncent une mollesse natureHe 
ou innée de Tâme. Il faut observer encore que 
Tayancement des dents et leur inclinaison em- 
pêche les nègres de prononcer la lettre R ; il 
en est de même des Chinois ; et il est. remar- 
quable que tous ces peuples sont extrêmement 
timides : au contraire , tous l^s habitants du 
nord de- la terre prononcent cette lettre avec 
beaucoup de facilité , et on la trouve fréquem- 
ment dans leur langage ; ce sont aussi des 
peuples remplis de courage et d'une valeur in- 
domptable. La plupart des jurements qui ex- 
priment la colèrje et la fureur ont également 
cette lettre, dont l'exacte prononciation dé- 
pend de la position verticale des dents et du 
peu (l'avancement des mâchoires ; car à mesure 
que les mâchoires se rapetissent , le front s'a- 
vance , le cerveau s'étend et s'agrandit , le na- 
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turel prend plus d'énergie, et Tâme plus d'ac- 
tivité. Il suit de là que le nègre est en quelque 
sorte l'inverse de l'Européen , par la forme , la 
capacité de son crâne , et par la faiblesse et la 
dégradation de son âme. 

L'infortuné Mungo Park , qui , de tous le& 
voyageurs , paraît avoir le mieux vu l'intérieur 
de l'Afrique et y a pénétré le plus avant , ob- 
serve qu'il est habité par trois races d'hommes 
distinctes ; ce sont d'abord les Mandingas ^ ou 
nègres proprement dits ; les Foulahs ou Éthio- 
piens blancs de Ptolomée et de Pline, qui n'ont 
ni les cheveux frisés , ni les lèvres épaisses^ ni 
le noir de jai des Maadingues; enfin il y a les 
Maures j natifs d'Arabie , qui ressemblent beau* 
coup pour les traits et la taille aux mulâtres 
des colonies. Les nègres ou mandingues sont 
cultivateurs ; plusieurs ont des rois , d'autres 
se gouvernent en républiques aristocratiques; 
divisés en petites peuplades , ils n'ont aucune 
culture des lettres. Les Maures , au contraire , 
sont errants comme les Arabes bédouins ; ils 
professent le mahométisme, et se montrent 
très intolérants envers les chrétiens. 

Volney , remarquant que la forte chaleur gon- 
fle les joues et les lèvres , a présumé que cette 
sorte de moue , continuée pendant des siècles 
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cliez les nègres » pouvait être la cause du pro- 
longement de leur museau* Mais il faudrait 
que cette influence fût bien active pour reculer 
le trou occipital , et prolonger les os de la face 
du nèjgre , rétrécir sa cavité cérébrale , etc. En 
outre , il faudrait que cette chaleur eût noirci 
jusqu'à la cervelle et les viscères les plus inté- 
rieurs des nègres ; on reconnaît en effet cette 
diatbèse noire intérieure en l'es disséquant, 
tout comme la chair et le sang du lièvre sont 
pIusBoirs radicalement que dans l'espèce du 
lapin. 

£thiope8 mactilanl orbem , tenebrisque figurant 
Per fiûoos liominuiii gentes. 

fJLiWTLVDs, Aslronoin,, Ht. IV, t. ^23. 

1* L'espèce noire se distingue en deux bran- 
ches : celle des Ethiopiens ou des nègres pro- 
prement dits, et celle des Gafres (i). Lapre- 

(i) Bruce à remarqué qu'il n'y a des nègres en Afrique 
que le long des côtes ou sur les terres basses , mais dans 
les montagnes , même sous la jb'gne , on y trouve des peu- 
ples de race blanche. F'oj-age, trad. fr.,t ora V, p. ii5. 
Les Mahométans ne sont point devenus nègres en Afri- 
que, dit Adanson , lîistoire naturelle du Sénégal ^ Paris , 
i^5j ^ in-4* Marmol cite au6si plusieurs montagnards de 
l'intérieur de TAfrique qui sont blancs et ont 4^5 che- 
veux blon4s f Afrique^ tom. II, p. isS, et U>iif^. Jfji^ p. <$ 
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mière famille renferme les loloffes , les Foules , 
les peuplades du Sénégal , de Serre-Lione , de 
Maniguette, de la Côte-d'Or, d*Ardra» du 
Bénin , de Majombo , de la Nigritie , des Man- 
dingues , de Loango , du Congo , Angola 9 
Lubolo et Benguela , enfin de toute la côte oc* 
cidentale de l'Afrique , depuis le Sénégal jus* 
qu'au cap Négro , en y comprenant les îles du 
Cap-Vert. Les nègres Foulahs sont très beaux 
à Tombouctou , les Bambarrahs ont des lèvres 
épaisses et le nez épaté. Tous se distinguent des 
Cafres par la mauvaise odeur qu'ils exhalent 
lorsqu'ils sont échauffés , par une peau très 
huileuse , satinée , d'un noir foncé. Leur na- 
turel est assez paisible ; ils sont robustes , mais 
lents et très paresseux. On les préfère , dans 
les colonies européennes , à tous les autres 
Africains. 

Dans l'Afrique , les nègres vivent d'une ma- 

Shaw dit , dans ses Voyages , qu'un peuple montagnard 
de la Barbarie est blanc et blond, tandis que les Cabjles , 
ses voisins , ont un teint brun et des cheveux noirs. Lord 
Kaimes , Sketch, on man , p. 12 et i^ , demande pourquoi 
les nègres de la froide Pensylvanie sont restes immuable- 
ment noirs après plus de quatre générations successives. 
Léon l'Africain cite aussi des peuples blancs dans les mon- 
tagnes de l'intérieur de l'Afrique , si froides qu'on s'y 
chauffe pendant toute l'année. 
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niëre assez précaire sous des huttes , cultivant 
quelques champs de mil , de couzcouz , et sont 
soumis à de petits princes héréditaires qui les 
tyrannisent. Ils ont pour religion un grossier 
fétichisme; ils adorent des serpents, des ani- 
maux , ou quelque idole de pierre ou de bois. 
Plusieurs deviennent musulmans, et se circon- 
cisent. Ce sont des peuples très pauvres, qui se 
vendent pour quelques bouteilles de rum, 
pour de la toile bleue , ou des barres de fer. Les 
rois de ces pays se, font de petites guerres, ou 
plutôt tâchent de se piller mutuellement et 
d'enlever un grand nombre de prisonniers , 
pour les vendre ensuite aux Européens , qui 
attisent entre eux des querelle^ à cet effet (i). 
II n'est pas surprenant qu'adonnés entre eux 
à ces guerres , à ces pillages et ces dévasta- 

(i) Il y a y dit-on, des boucheries de chair humaine dans 
le pays d'Anzico, et d'immenses dévastations produites par 
les Muzimbes et les Giagas; de même les éternels pillages 
des Grallas , les coutumes brutales de nègres semblables à 
des singes dans le pays de Gingiro (selon Battel, le P. Fer- 
nandez et Lobo) établissent la plus stupide barbai*ie dans 
l'intérieur de l'Afrique; mais cela paraît faux. On assure 
que chez les Gallas, victoreSj victis cœsis et captiSf pu- 
denda excidunt; quœ exsiccata régi m reliquorum proce- 
rum prœsentid offerunt, etc. Debry, CoBect, iSgg. De 
Cafrorum mîUtid. Cette coutume existe encore parmi ces 
peuplades , selon Sait. Voyage en Abyssinie , page agS. 
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tions , la plupart de ces peuples tombent dans 
la plus extrême barbarie et s'exercent à se sur- 
passer mutuellement dans de cruelles repré- 
sailles , comme on en voit de semblables 
exemples parmi les sauvages des forêts de 
l'Amérique. On en cite des traits effroyables. 
En général , le nègre est presque toujours 
gai, même dans Tesclayage, et cbante sur un 
air monotone quelque refrain insignifiant. Le 
son du tam-tam , espèce de tambourin , le 
bruit rude et sauvage du balafo , etc. , suffisent 
pour le faire tressaillir de joie et bondir en 
cadence. Alors tout son corps s'agite , frissonné 
de plaisir ; chacun de ses muscles participe à 
la danse ; le sentiment de l'amour anime tous 
ses mouvements ; ses gestes deviennent lascifs ; 
ils expriment l'ardeur qui le consume. La né- 
gresse partage ces affections; elle orne sa tête 
d'un mouchoir rouge , graisse sa peau luisante, 
et entoure son cou d'un collier de graines rou- 
ges (i). Toutes les négresses ont des mamelles 
grosses , longues et pendantes, ce qui est com- 
mun à toute la race noire comme à la lignée 
mongole ; car les Lapones, les Groènlandaises , 
les Kalmoukes , les Mongales, les Hongroises, 
les Morlaques , etc. , ont aussi leurs mamelles 

(i) De VerythrùuL coraihdendron , Linnë. 
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pendantes, avec un mamelon noirâtre. Ce 
n'est donc pas la chaleur seule qui fait ainsi 
tomber le sein , quoiqu'elle y contribue beau- 
coup, ipais bien la constitution naturelle de ces 
races , sous quelque climat qu'elles habitent. 

Les négresses sont bonnes nourrices , très 
fécondes et fort lascives , de même que les 
nègres. Dès Tàge de dix à douze ans , ils sont 
en état d'engendrer ; ce qui se remarque aussi 
dans la tige mongole , soit dans le midi , soit 
dans le nord de l'Asie ; mais ils sont vieux de 
bonne heure,, et tous polygames. 

q!" La seconde famille est celle des Gafres , 
qui habitent dans la partie orientale de l'Afri* 
que , depuis la rivière de Magnice ou du Saint- 
Esprit jusqu'au détroit de Bab-el-Mandeb* Cette 
vaste étendue comprend le Monomotapa , les 
Jaggas , la Cafrerie , Içs Borores , toute la côte 
de Zanguebar et du Mozambique., Mongale, 
Monbaze , Mélinde , le Monoëmugi , les An- 
wcos , les royaumes d'Alaba , d'Ajan et d'Adel, 
ainsi que le pays des^ Gallas. Peut-être Tinté- 
rieur de l'Afrique est-il habité par des nations 
semblables ; mais elles sont féroces , et même 
anthropophages, h^ Jaggas suspendent autour 
de leur cou les dents et les os des hommes 
qu'ils ont dévorés ; les Cafres de la baie de 
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Saldana portent un collier fait des intestins 
pourris des animaux. 

Suivant les observations de l'Anglais Sait , 
la côte de Zanguebar offre le mélange sin- 
gulier de trois races africaines distinctes : les 
Macacaios , quoique noirs , ont les cheveux 
lisses et la physionomie européenne ( i ). 
Les Massegueyos , qui buTaient le lait de 
leurs vaches mêlé avec du sang , et faisaient 
porter à leurs jeunes gens un bonnet pesant , 
en signe d'humiliation , jusqu'à ce qu'ils 
eussent tué un ennemi , étaient , selon les 
Portugais, de race cafre. Les Muzimbes ou 
Zimbes, qui vinrent avec une armée formi- 
dable détruire Quiloa, étaient nègres. La 
famille des Cafres se distingue fort bien de 
celle des nègres par un caractère plus habile , 
pliis fier , plus indomptable et plus guerrier. 
Elle a un teint moins foncé et moins luisant , 
une face moins alongée , des traits plus régu-. 
liers et plus beaux , un corps très robuste et , 
bien constitué, grand, quoique moins gros 
que celui des nègres; enfin , lorsque le Cafre 
est échauffé, sa sueur n'eachale pas d'odeur dés- 
agréable. Waturellement pasteurs et nomades , 

(i) Alonzo de Sandovaî , Naturaîeza de todas Etiopias, 
Lp Ï, ch. 26 , le dit également. 
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les Cafres sont des peuples simples , mais plus 
courageux , plus guerriers que les nègres , et 
qui forment de grands empires , comme ceux 
de Tombuctu , de Macoco , du Monomotapa et 
du Monoëmugi. Les Betjouanes ou Boushoua- 
nes , quoique de la même race que les Cafres , 
à Test du cap de Bonne-Espérance , ont quelque 
chose de particulier; les hommes de six pieds 
(du Rhin) de hauteur sont plus rares chez eux; 
leur taille, robuste et élancée, est plus élégante 
que celle des Cafres; la teinte brune de leur 
peau tient le niilieu entre le noir brillant des 
nègres et le jaune terne des Hottentots; la 
peau des femmes parait extrêmement douce et 
satinée ; de beaux yeux , des dents d'une blan- 
cheur éclatante , une taille svelte , des formes 
voluptueuses , dédommagent les femmes bet- 
jouanasses de la noirceur de leur peau ; les 
hommes y ont d*assez jolies figures, et même le 
nez et les lèvres à l'européenne y sont plus fré- 
quents que chez les autres Cafres ( i ). Ces peu- 

(i) Les Cafres ont de cinq pieds un pouce à cinq pieds 
cinq pouces de hauteur ; les femmes sont de très petite 
taille ; le teint est couleur gris de fer , la barbe en flo- 
cons isoles ; les cheveux sont noirs , laineux , durs au tou- 
cher, et en touffes. Les femmes ont les nymphes moins 
prolongées que celles des Hottentotes , selon Alberti. 

La nourriture des Cafres est le laitage avec le millet > 
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pies sont moins connus que les nègres , parce- 
qu'on ne fait pas la traite chez eux comme sur la 
côte occidentale d'Afrique , et que le Cafre est 
mutin et impatient de Tesclavage. On peut 
bien le mettre sous l'empire de la domesticité, 
mais non pas sous le joug de la servitude : 
aussi les Européens amènent rarement des 
Cafres dans leurs colonies , et n'en font presque 
jamais la recherche , tandis que les malheu- 

le maïs et des melons d'eau ; on y ajoute peu de viande. 
On fait une boisson enivrante avec la farine de millet. Les 
hommes sont robustes, surtout des bras, mais non exercés, 
et ne savent pas nager. Ils dorment profondément, mais 
peu long-temps. Ils se couvrent légèrement de peaux de 
bœuf, plutôt pour parure que pour vêtement. Les femmes se 
font graver des lignes, sur le dos , les bras, la poitrine. Les 
enfants sont allaités jusqu'à deux ans, et corrigés dans leur 
désobéissance. La circoncision a lieu vers l'époque de la 
puberté; les enfants reçoivent alors le manteau, signe de 
virilité ; ils ne mangent à table qu'à l'âge de puberté. On / 
croit qu'ils ne vivent que 60 ans à peu prés. Ces nomades , 
pasteurs et chasseuris , ont l'ouïe et l'odorat fort dévelop- 
pés. Leur religion est un fétichisme. Les femmes cujtivent 
la terre et sont souvent consultées de leurs maris , quoique 
exclues des délibérations publiques. Le mari, seul, n'est pas 
tenu à la fidélité conjugale , et ils disent que l'homme est 
fait pour toutes les femmes, et la femme n* est faite que 
pour son mûri. Le temps des règles et des lochies passe 
pour rendre les femmes impures ; il en est de même dans 
l'allaitement. La lettre R est inconnue dans les langues des 
cafres et des nègres. 



l4 ESPiCES ET BACXS d'hOMMES. 

reux nègres sont opprimés, parcequlls sont 
plus doux , plus tolérants , et d'un caractère 
moins turbulent ; ce qui nous apprend bien 
qu'il y a de plus grands avantages à être mé^ 
chant que bon près des tyrans. La côte occi- 
dentale de Tile de Madagascar est aussi peuplée 
de la lignée cafre : ces diverses nations pren- 
nent toujours plusieurs femmes en mariage. 

Cette grande famille de nomades fait le com- 
merce des bestiaux , des pelleteries , du morfil 
ou ivoire , de la poudre d'or , etc. Les Cafres 
voyagent en caravanes ou en hordes , condui- 
sant leurs bestiaux dans les gras pâturages de 
l'Afrique , construisant des huttes dans chaque 
canton , vivant du lait de leurs troupeaux , de 
fromage et de chair boucanée , ne cultivant 
presque aucun terrain, et portant toujours 
leurs armes , qui sont des espèces de piques ap- 
pelées zagaies, qu'ils lancent fort loin, avec 
beaucoup d'adresse et de vigueur. Les femmes 
sont en très grande majorité de nombre parmi 
les Boushouanas , selon Lichtenstein ; de là 
résulte la polygamie. Ces peuples , dans leurs 
guerres , ont soin d emmener les femmes pri- 
sonnières, et aussi des esclaves, qu'ils nomment 
mouiianka. Chaque femme revient au mari qui 
rachète à une douzaine de bœufs; c'est elle 
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qui bâtit la case ; chaque femme a la sienne, 
et le mari , qui va d'une à l'autre , habite ainsi 
tour à tour ces cabanes. Les femmes sont d'ail- 
leurs très fécondes , et mères dès l'âge de treize 
ans. Ces peuples ont, en chaque tribu, une 
sorte de gouvernement aristocratique avec un 
chef. Leur vieillesse est prématurée; ils ont 
peu de barbe* On en voit quelques uns anthro- 
pophages , et ils mangent le morceau de chair 
qu'ils peuvent enlever à leurs ennemis. Il» 
sont beaucoup plus intelligents que la plupart 
des nègres, moins superstitieux et moins cré- 
dules, et cependant fort ignorants et plongés 
dans l'idolâtrie, ce qui ies a fait nommer Kafr 
par les Arabes et les Maures , mot qui signifie 
infidèle ; mais beaucoup d'entre eux devien- 
nent mahométans , car ils aiment le dogme de 
la fatalité. Quoiqu'ils aient du goût pour la 
danse et les amuseme):^ts, ils en sont moins 
engoués que les nègres , qui oublient tous leur^ 
malheurs au moindre son de quelque instru- 
ment ; aussi les esclaves qu'oïi transporte d'A- 
frique aux îles d'Amérique mourraient de cha- 
grin si l'on n'avait pas soin de les réjouir par 
la musique. Cette facilité d'oublier son in- 
fortuné est un dédommagement que la nature 
a donné au -nègre dans sa misère , et qu'elle 
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accorde à tous les êtres faibles. Voilà pourquoi 
TonsTiabitue au malheur de même qu'au plai- 
sir, et à la longue tout devient indifférent. 

SIXIÈME RACE. — BOIRATRE. 
HOTTB1ITOT8 BT PAPOUS. ^ 

On la distingue de la race noire, ou de celle 
des nègres et des Cafres ( i ), par un museau en- 
core plus prolongé , un visage triangulaire et 
qui finit en pointe, un angle facial de 76 de- 
grés environ ; par une peau d'un brun noir ou 
d'une couleur de terre d'ombre, des yeux 
écartés entre eux, toujours à demi fermés, un 
ne'ù entièrement écrasé et extrêmement large ; 
par des lèvres plus gonflées que celles du nègre, 

(i)Le vrai nègre a le teint de jayet; le Gafre est jaunâ- 
tre, cuivre, avec des cheveux laineux longs. Le Diéraenois, 
le nouveau Calédonien, comme le Papou, montre la couleur 
de la suie et des cheveux frisés. Les Hottentots présentent 
la couleur marron des Mongoles méridionaux , mais des 
cheveux fkineux. Forster a trouvé le crâne des Mallicolois 
d'une structure singulière ; il est beaucoup plus déprimé 
qife celui de tous les autres peuples ; le teint et les traits 
sont rudes, grossiers , les os des joues et de la face larges, 
les cheveux laineux , les oreilles et le nez percés , les 
membres très grêles et le ventre est serré par une corde ; 
toute leur physionomie annonce Tanimalité la plus brute. 
(Forster, Observations sur l'espèce humaine , tom. V du 
a® Voyage de Cook, p. 220, trad. fr. in-4^.) 
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et des cheveux qui ressemblent à de la bourre 
en pelotons ; par des pommettes très saillantes, 
et un front tellement aplati qu'il ne paraît 
presque point. Au contraire, chez la plupart 
des crânes de Hottentots que nous avons exa- 
minés , l'occiput fuit en pointe , de sorte que 
le crâne se rétrécit beaucoup dans sa partie 
postérieure , ce qui est précisément le con- 
traire des crânes d'Européens et de Kalmouks. 
Les têtes de la plupart des Africains de l'inté- 
rieur de la Cafrérie sont aussi fort petites, avec 
un occiput en pointe, elles Bosckimans obser- 
vés par Lichtenstein ont le sommet de la tête 
aplati; cette diminution de la capacité occipi- 
tale est le caractère général de tous ces Hotten- 
tots. Les crânes des Papous sont plus larges à 
Tocciput et montrent une tête plus forte 
qu'aux Hottentots, quoique avec un front bas 
et peu de profondeur occipitale. Leur naturel, 
comme celui des Hottentots , est extrêmement 
stupide, leur esprit incapable de la moindre 
conception ; ce sont les plus paresseux et les 
plus insouciants des hommes : ils sont peu- 
reux aussi ; néanmoins , ils se battent entre eux 
avec beaucoup d'acharnement lorsqu'ils s'y sont 
déterminés. Rien n'égale la simplicité d'esprit 
de ces peuples; leur cdeur est bon et incapable 
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I 

l d'un crime audacieux. Ils se laissent opprimer 

[; par mollesse de caractère ; mais on ne peut pas 

' * en faire de bons esclaves , car ils préfèrent la 

^ mort à tout travail long et pénible ; et autant ils 

restent apathiques pour tous les soins de la vie 
domestique, autant ils sont portés à toutes les 
voluptés sensuelles , comme la danse, l'amour^ 
la gloutonnerie , l'ivrognerie, le sommeil , etc. 
^ Ils semblent être tout corps ; à peine ont-ils 

quelque idée d'un Être suprême; ils ne peu- 
vent s'élever à aucune pensée qui ne tombe 
pas sous les sens, et n'ont guère plus d'esprit 
que Torang-outaug ; enfin , ils mènent une vie 
entièrement animale. Cette race a deux va- 
riétés ou familles principales dans l'hémi- 
sphère austral , où elle semble s'êtrepresque 
uniquement confinée. 

1* La souche ou lignée hottentote s'étend 
r dans toute la pointe du sud de l'Afrique , de- 

puis le cap Négro jusqu'au cap fie Bonne-Es- 
pérance , et de là jusqu'au Monomotapa. Elle 
renferme les Namaquois , les Heusaquoîs , Go- 
naquois, Chamouquoîs, Gouriquois, Gassi-< 
quois , Sonquois , les habitants de la terre de 
Natal , les Houzouânas et autres peuplades 
analogues , qui vivent sauvages , ou qui nour- 
^ssent des bestiaux. Ceux qui sont placés à 
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l'est du cap de Bonne-Espérance ont des qua- 
lités physiques et morales bien supérieures à 
ceux qui habitent Touost, quoique ce soit le 
contraire pour les animaux (i). Il y a des Hot- 
tentots très sauvages que les Hollandais nom- 
ment Boshmans j et qui se tiennent dans les ca- 
vernes 9 les bois , faisant des excursions à Tim- 
proviste , vivant de proie , de racines agrestes , 
n'ayant presque aucun langage, étant toujours 
nus et aus^i peu sociables que les animaux des 
forêts. L'extrême misère les oblige d'aban- 
donner dans d'affreux déserts ou des cavernes 
leurs vieillards des deux sexes (2). Les autres 
Hottentots vivent aussi sans lois , sans règle 
fixe; mais comme ils sont doux, tranquilles et 
bons, ils ne se font aucun mal; car il semble que 
les lois et les gouvernements deviennent d'au- 
tant plus perfectionnés et plus coercitifs, que 
les hommes sont plus capables de s 'entre- 
nuire; de sorte qu'on peut mesurer la méchan- 
ceté et la corruption d'un peuple par la multi- 
plicité de ses lois et de ses entraves sociales. 

La constitution des Hottentots est extrême- 
ment molle et flasque ou lymphatique; leurs ar- 
ticulations paraissent petites et peu prononcées; 

(i) Levaillant^ 2® f^oyage , t. II , p. 5. Paris , an IV, in-i» 
(2) Thunberg, Fqyage , tom. I, p. 34^. 

^" '■■■ 3. 
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ils ont une antipathie invincible pour le travail, 
et une inerlie incroyable ; leurs yeux montrent 
l'iris châtain, des paupières linéaires ou bridées 
comme les Chinois, quoique leur vue soit ex- 
cellente et leurs sens parfaits ; ils préfèrent la 
paresâe aux jouissances mêmes. Selon les Hot- 
tentots , raisonner est travailler, et tout travail 
est le fléau delà vie (i). 

Quelquefois les Hottentots prennent deux 
femmes , et quoique l'adultère passe chez eux 
pour Un crime capital , il est souvent permis à 
une femme d'avoir un suppléant à son mari (2). 
Une Hottentote qui fait deux jumeaux , et ne 
peut les nourrir, sacrifie le plus faible ou l'in- 
dividu femelle , comme on sacrifie aussi les 
enfants estropiés (3). 

Rien de plus stupide et de plus malpropre 
que ces Hottentots; ils sont toujours graissés 
de suif mêlé avec de la suie, ou couverts de 
bouze de vache , et portent , en guise de bra- 
celets, des lanières de peaux non tannées, et 
qui se putréfient sur leur corps. Ils mangent 

(1) Peler Kolbe, Description du cap de Bonne-Espé^ 
rance, trad. fr. , Amsterdam, 1743, 3 vol, in-12, tom. I, 
part. I, c. 6, n" X. Voyez aussi Boëving, Relation des 
HoUentots , p. 8. 

(2) Thunberg, Voynge , tom. I, p. aSfl. 
(35 Ibùd, , toiûi I , p. 2401 
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. les intestins des animaux sans leslavcr , mettent 
leur lait dans des outres de peaux crasseuses et 
très malpropres; enfin ils sont toujours dégoû- 
tants^ toujours encroûtés, toujours stupidement 
étendus sur le sable, d'un air indolent, et la 

pipe à la bouche. Le tabac est pour leHottentot 
un objet sans lequel il ne peut plus exister ; il 

fume du matin au soir, et on exige tout de lui 
en promettant de lui donner du tabac. Les Hot- 
tentotes fument beaucoup aussi. Elles ont de 
grandes mamelles pendantes comme des be- 
saces, et donnent à téter à leurs enfants par- 
dessus l'épaule. Elles portent naturellement les 
lèvres du vagin fort alongées et larges comme 
un double fanon de bœuf: quelques unes ont 
même la coutume de découper cette peau en 
festons ; d'autres , comme les Houzouânasses , 
présentent ces loupes graisseuses qu'on a décri- 
tes précédemment. Les voyageurs avaient aussi 
avancé qu'on enlevait un testicule aux jeunes 
Hottentots pour les rendre plus vites à la course. 
Ce fait est bien démenti aujourd'hui (i) ; mais 
lorsque les Boshmans veulent courir , ils font 
rentrer leurs testicules dans la cavité abdomi- 
nale , au rapport de Barrow. Les Hottentots 

(i) LevaiUanl, a* Fqyage, tom. II , p. 5 » in-4** > Paris | 
un IV. 
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n'ont presque aucune religion ; ils paraissent 
seulement rendre quelques hommages à des 
fétiches , et des devins leur font peur des mau- 
vais esprits. Lorsqu'ils se marient , ces sortes 
de prêtres répandent leur urine sur les époux 
en signe de fécondité. Le langage des Hotten- 
tots est un clapement , ou plutôt un glousse- 
ment singulier de la voix , analogue à celui des 
coqs dinde. 

2* L'autre famille , ou variété de cette race, 
est celle des Papous de la Nouvelle-Guinée, 
des sauvages de J'Australasie et de ceux de la 
Nouvelle-Calédonie. Ce sont, en général, des 
hommes fort bruts. Malgré les portraits flat- 
teurs que plusieurs Anglais ont faits des habi- 
tants de la Nouvelle-Hollande au port Jackson 
et à Paramatta , la vérité est que ce sont les 
plus laids des hommes et les plus voisins des 
orangs-outangs ; leur tête volumineuse , alon- 
gée du menton au sinciput , leurs cheveux cré- 
pus , leurs yeux petits , rapprochés , hagards, 
un ne% large et retroussé , portant dans son 
cartilage percé ou des osou des plumes, une bou- 
che énorme et bestiale , de larges épaules s un 
ventre balonné, de longues cuisses et des jambes 
grêles sans mollets, minces comme lesbras et les 
mains , un scrotum gros et difforme aux mâles ; 
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des mamelles pendantes aux femmes , qui ont en 
outre la dernière phalange du petit doigt gau- 
che coupée, des parties sexuelles extraordi- 
nairement velues ; des poils laineux et touffus, 
courts , compactes , recouvrant Téchine des en- 
fants des deux sexes, une peau d'un brun 
tanné sans être noire : voilà le tableau de ces 
tristes peuplades. Que si l'on y ajoute la misère 
et la famine qui leur font dévorer sans répu- 
gnance des cadavres à demi putréfiés , et avaler 
toutes sortes de coquillages, de racines, de 
poissons ; si Ton se représente la lascivité révol- 
tante que manifestent des femmes et de petites 
fille%déjà infectées de la maladie vénérienne , 
et cette existence affreuse qui les fait vivre dans 
des trous d'arbres , des cavernes , sous des ca- 
banes où l'on n'entre qu'en rampant, on trou- 
vera sans doute ces nations bien infortunées. 
Cependant ces hommes sont agiles àlachasseï 
à la pêche , dans leurs barques d'écorces liées 
par des joncs , et contenant à peine trois per- 
sonnes ; ils ^e servent de massues , d'arcs , de 
lances avec lesquelles ils frappent juste au but, 
à plus de trois cents pas ; les femmes se pei- 
gnent le corps en beau rouge ponceau avec le 
suc d'une espèce de lis (i ), et les hommes se tra- 

(i) Xanthorr^a hasUUs â» Smith. 
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cent beaucoup de ligues ou de raies sur le corps 
par yanité. 

Les naturels de la Nouvelle-Galles du sud 
paraissent au plus bas degré du genre humain. 
Malgré quarante ans de fréquentation des Euro- 
péens , rien n'a changé dans toutes leurs ha- 
bitudes. La couleur de leur peau est chocolat 
foncé ; leurs traits ont une grande ressemblance 
avec ceux du nègre d'Afrique , mais leurs che-. 
veux sont moins laineux, excepté toutefois 
dans l'île de Van-Diemen , où ce dernier trait 
complète leur ressemblance avec la race afri- 
caine. Les hommes de la Nouvelle-Hollande 
n*ont des rapports de forme qu'avec ceux^eia 
Nouvelle-Guinée qui est voisine. 11 est évident 
que Tune de ces terres a dû être peuplée par 
l'autre. 

Les Papous aiment la guerre sans être bra« 
ves , végètent en hordes sur un sol fertile, vi- 
vent de sagou , de fruits , et font usage des épi- 
ceries. Noirs comme des Cafres , et avec des 
cheveux crépus • ils ont un visage maigre et 
hâve ; ce sont des êtres bruts et grossiers , traî* 
très, mais cependant laborieux; il existe aussi 
des Albinos parmi eux (i). En général, cette 
même race nègre , à cheveux laineux , se trouve 

(i) Argensola» Conquéle des Moluq», X^l^lW* 2, p. i^, 



ESPÈCES ET EÂGES D^HOMlI£S« â5 

mélangée avec les races malaies blanches dans 
Tintérieur des îles Moluques , de Formose , de 
Bornéo, de Timor, comme à la Nouvelle-Gui- 
née, à la Nouvelle-Hollande et à la Nouvelle- 
Zélande; elle s'est ainsi étendue dans presque 
tous les parages de la grande mer des Indes et 
de Tocéan Pacifique. Les hommes ont peu de 
barbe, sont peu amoureux , mais la plupart se 
montrent féroces et anthropophages. Les habi- 
tants noirs de la Nouvelle-Hollande sont très 
misérables ; ils vont en bandes recueillir sur les 
rivages de la mer les coquillages, les crustacés 
et les poissons qu'elle y fait échouer : voilà pres- 
que leur seule nourriture, avec quelques fruits 
acerbes et des racines sauvages. Hs marchent 
tout nus , et ont toujours les yeux à demi fer- 
més , à cause de la multitude des moucherons 
qui les fatiguent. Hs font des gravures sur leur 
peau et nagent fort bien, mais ne sontpas assez 
habiles pour construire des pirogues et de lé- 
gères embarcations comme les Malais. 

L'intérieur de quelques îles de l'archipel 
Malais est encore habité par une race de sau- 
vages à tête laineuse frisée, sans gouverne- 
ment ni arts : tels sont les Oran-Caboo j et 
Oran-Gorgoo de Sumatra, les Idaans ^ ou Mo* 
roots et £enJoi j à Bornéo ; les Negros del monte 
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des Philippines, des Moluques, des Açores. 
Ce sont probablement les aborigènes de ces 
îles, ayant que les Malais y aient fait invasion, 
qui , cachés en des forêts et des montagnes ou 
. repaires inaccessibles, et ainsi refoulés du côté 
de l'est , ont fui vers les terres des Papous et 
la Nouvelle - Hollande , ou même jusqu'aux 
Nouvelles-Hébrides et à la Nouvelle-Calédonie. 
Les Papous viennent peut-être de Madagas» 
car; ils existent en effet au centre de cette île , 
et il est vraisemblable que ces antiques Malga- 
ches ont peuplé les archipels orientaux, secon- 
dés par les moussans régulières entre Madagast 
car et les archipels indiens. Cette émigration 
paraît très possible : néanmoins les Papous dif- 
fèrent, à plusieurs égards, des nègres d'Afrique. 

Les anciens habitants de la Cochinchine ap* 

I 

pelés Moys 9 retirés en des montagnes voisines 
du Camboye , depuis l'invasion des posses- 
seurs actuels 5 sont aussi de vrais sauvages fort 
noirs , avec tous les traits des Cafres. Les Al- 
forés, les Haraforas, sont des nègres qui exis- 
tent encore dans l'intérieur des îles Moluques , 
et la Nouvelle-Guinée. Ces hommes , en géné^ 
rai, très stupides, semblent incapables de ré- 
fléchir» et ne veulent rien faire ; ils demeurent 
accroupis tout le jour comme des singes 9 et 
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se construisent des huttes de feuillage, dans les« 
quelles on ne peut entrer qu'en rampant et en 
y restant couché. Si on les habille» ils demeu« 
rent dans une stupide immobilité jusqu'à ce 
qu'on les ait déshabillés. Us n'ont ni règles» 
ni usages 9 ni coutumes. Leurs armes sont des 
piques ou zagaies 9 qu'ils lancent fort adroite- 
ment ; mais elles n'ont qu'un os , une pierre 
pointue , ou une épine au lieu de fer y et ne 
sont pas dangereuses. 

Les naturels de la Nou?elle-Hollande sont 
très clairsemés sur ce continent y qui est 
même moins habité que le Labrador et la 
terre de Feu : ses rivages arides , froids , sont 
inhospitaliers , par la difficulté de se procu- 
rer des subsistances , cause du peu de popu- 
lation , et du peu de vigueur que montrent 
ces peuples. Il n'est peut-être aucun habi- 
tant du globe plus sauvage que ceux de la 
Nouvelle-Galles méridionale , qui vivent abso- 
lument nus , hommes et femmes 9 et qui sont 
encore plus stupides que sauvages 9 car ils ne 
veulent ni se vêtir ni se loger ; on les voit , 
exposés aux plus horribles famines , traîner 
leurs membres maigres , leur saleté dégoûtante, 
en se disputant des nourritures à demi corrom- 
pues : aussi les femmes se fpnt avorter faute de 
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pouToir souvent nourrir leurs enfants. Cepen- 
dant rien ne peut arracher ces sauvages à leur yie 
fainéante et indépendante ; avec cettç misère , 
ils sont très courageux , et dans leurs combats 
ils expriment la fureur par tous leurs membres, 
en hurlant avec tant de rage qu'ils tombent et 
se roulent à terre avec des contorsions hor- 
ribles. Insociables , inquiets , changeant sans 
cesse de place , Ains décence , sans règle ni 
gêne , exempts de tout supérieur entre eux , ils 
ne reconnaissent d'autre distinction que celle 
de la valeur et de la force ; leurs sens sont 
très subtils et leur adresse est remarquable. 
L'ivresse et les femmes , avec la guerre , voilà 
leurs passions (i). A la Nouvelle-Calédonie et 
au Cap austral de la terre de Diémen , ces 
hommes sont plus courageux et plus méchants 
que ceux de la Nouvelle-Guinée , parcequ'ils 
habitent dans un climat plus froid , et se mon- 
trent même anthropophages; mais ils n'ont pas 
plus d'industrie , quoiqu'ils paraissent être , en 
général , un peu plus habiles et plus actifs que 
les Hottentots. Leurs cheveux , très crépus , 
sont cependant moins pelotonnés que ceux des 
Hottentots, et ils les poudrent avec une terre 
rougeâtre ou de la chaux de coquilles d'huîtres. 

^i) TumhuU, Foyage, p. 4^-53. 
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On rencontre aussi quelques unes de ces peu- 
plades mêlées avec celles des Malais dans plu- 
sieurs îles de Tarchipel indien , mais elles n'y 
sont considérées par ceux-ci que comme une 
race fort inférieure ; ce qui prouve combien la 
la nature les a mis au-dessous des blancs d'Eu- 
rope, puisque les Indiens les plus barbares 
sont encore supérieurs à eux. Ainsi, l'on a 
trouvé dans les montagnes les plus centrales 
des îles de l'archipel indien des nègres de la 
race des Papous , lesquels paraissent être les 
plus anciens habitants de ces iles conquises par 
les Malais , qui y dominent partout. On voit 
même sur la côte opposée de la péninsule de 
Malaca , dans les terres du raja de Queda , 
comme à Pénang, à Perak, et au royaume de 
Siam , des restes misérables de ces tribus nè- 
gres , sans lois , sans gouvernement ni religion, 
vivant comme des sauvages, maltraités partout, 
et le rebut de tout l'univers (i). 

(i) C'est partout la même race, avec les mêmes mœurs et 
coutumes, quoiqu'il y ait des dialectes différents, ou des lan- 
gues et coutumes particulières à quelques peuplades. Leur 
vie est errante et vagabonde. Tels sont encore les naturels 
de l'archipel des Papous (aussi ceux de la Nouvelle-Irlande, 
la Nouvelle-Bretagne , des îles de Salomon , et quelques 
autres du voisinage , dont les habitants ont la tête garnie 
de laine noire au lieu de cheveux), car les difiërenceé 
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La preuve que les Hottentots diffèrent des 
autres races dans presque toutes leurs parties , 
c'est qu'ils reconnaissent 9 à la seule inspection 
des traces d'houimes sur le sable , si ce sont 
des pieds de Hottentots ou d'autres hommes , 
et y trouvent beaucoup de différence. Il est très 
rare aussi que le commerce des Européens avec 
les femmes de la Nouvelle-Hollande devienne 
fécond. Ces sauvages préfèrent leur vie pré- 
caire et chétive, mais indépendante, à notre 
vie civilisée qu'on leur offre , et même après en 
avoir goûté, ce qui est commun à tout peuple 
s auvage. 

On manque de renseignements précis sur 
nne nation rouge de l'intérieur de l'Afrique, et 
de laquelle on a cru que descendaient les an- 
ciens Guanches , ces fortunés habitants des îles 
Canaries, avant leur conquête. En effet, ces 
Guanches n'étaient pas de race nègre , comme 
on le voit par leurs momies. 

ne sont que celles qu'on a droit d'attendre de la dirersitë 
du climat f du sol et de la nourriture. Mais les îles des 
Papous ëtant bien plus fertiles , en végétaux surtout, que 
la NouyeUe - Hollande , elles présentent de plus beaun 
indiridus. 
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SECTION TROISIEME- 

HI8T0IBE NATUBELLE DE l'eSP^CE nIkGBE BN 

PABTIGULIEB. 

Sous quelque rapport qu'on envisage les 
nègres , on ne peut nier qu'ils ne présentent 
les caractères d'une race distincte de la blan- 
che. On convient généralement de cette vérité, 
appuyée sur des faits incontestables d'anato- 
mie. Or , ce qui distingue une espèce d'une 
race , en histoire naturelle , c'est la perma- 
nence des traits caractéristiques (i), malgré. les 
influences contraires du climat, des nourri- 
tures et d'autres agents extérieurs , tandis que 
les races ne sont que des modifications va- 
riables d'une espèce unique , primordiale. Tous 
les faits que nous rassemblons concourent à 
démontrer la persévérance indélébile des carac- 
tères physiques et moraux du nègre , sous tous 

(i) Il n'est pas inutile de faire voir que les négre^s étaient 
anciennement conformes comme à présent. D'après les 
sculptures antiques, voyez dans CayluSy Recueil d'antiquités 
étrusques , égyj)tîennes , grecques, romaines et gauloises 
{Supplément, tom. 7, Paris , 1767, in -4 > planche LI , n® i 
et 2, et p. 200, et surtout planche LXXXT ^ n^ 3 et 4)» 
un nègre très bien fait, Description, p. 285. Sa figure est 
bien caractérisée ; et même la forte contraction des han- 
ches , qui fait paraître ces hommes comme éreintés j est 
représentée très exactement. 
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les climats , et malgré la diversité des circon- 
stances; il n'y a donc pas lieu, en histoire 
naturelle , de nier qu'il ne constitue , non pas 
une race seulement , mais une véritable espèce 
distincte des autres races d'hommes connues 
sur la terre. 

L'explication de la couleur des nègres , la 
plus généralement admise dès les temps les plus 
reculés , est celle qui l'attribue à la lumière et 
à la chaleur de la torride. On a dit que les ha- 
bitants de la terre prenaient une couleur d'au- 
tant plus basanée, ou plus brune , qu'ils se rap- 
prochaient davantage de la ligne équatoriale. 
On nous a montré l'Allemand plus coloré que 
le Danois et le Suédois , le Français plus hâlé 
que l'Allemand ou l'Anglais , l'Italien et l'Es- 
pagnol encore plus basanés que le Français, 
le Marocain plus brun que l'Espagnol ; enfin le 
Maure, l'Abyssin , se rapprochant par nuances 
de la couleur noire des habitants de la Gui* 
née (i). 

(i) Les Espagnols nés au Chili ^ de père et mère euro- 
pëeas , restent blancs , et même plus qu'en Europe , tandis 
que les Chiliens restent tous cuivres ou rongeât res , plutôt 
qu'olivâtres, comme sont les mulâti'es. (Frézier, Voyage , 
p. 63. ) Les noirs restent aussi nègres s'ils ne se mêlent pas 
{ibid,)',m9\s au Brésil et aux îles ou colonies des Européens, 
ceux-ci deviennent plombés > jaunâtres, créoles (ibid.)^ 
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Quelque concluante que paraisse cette ob- 
serration , elle n'est certainement pa9 suffi- 
sante, et d'autres yiennentla contredire. Cette 
gradation de couleurs se remarque aussi chez 
d'autres peuples dans un ordre tout différent; 
car, suivant l'explication , il faudrait que tous 
les peuples de la zone torride fussent noirs , 
tous ceux des zones tempérées de couleur 
plus ou moins brunie , et tous ceux des zones 
froides très blancs : c'est ce qui n'existe pas. 
En effet , les peuples voisins du pôle arctique , 
tels que les Lapons , les Samoîèdes , les Esqui- 
maux , les Groënlandais, les Tschutchis, etc. , 
sont fort basanés, tandis que des peuples plus 
voisins des tropiques , comme les Anglais, les 
Français , les Italiens , etc. , sont beaucoup 
plus blancs. En outre i tous les hommes n'ont 
point la même couleur sous le même parallèle 
et dans un pareil degré de chaleur: parexem* 
pie , le Norwégien , l'Islandais , sont très blancs, 
tandis que le Labradorien , l'Iroquois en Amé- 
rique, les Tartares Kirguis, les Baskirs, les 
BursBttes, les Kamtschadales , sont bien plus 
rembrunis. Auprès des blanches Gircassiennes 
et des belles Mingreliennes , on rencontre les 
bruns et hideux Kalmouks , et les Tartares No- 
gaîs au teint basané. Les Japonais sont bien 

41. 3 
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plus colorés que les Espagnols, quoique leurs 
pays soient situés à peu près sous la même la- 
titude , et jouissent d'une chaleur assez sembla- 
ble. Quoiqu'il fasse peut-être aussi froid au 
détroit de Magellan que dans la mer Baltique^ 
les Patagons ne sont pas blancs comme les 
Danois! On trouve à la terre de Diémen, vers 
le cap méridional de la NouYelie-Hollande , 
des hommes d'une couleur aussi foncée que les 
Hottentots ; cependant le climat y est aussi froid 
pour le moins qu'en Angleterre. La Nouvelle* 
Zélande , placée à peu près sous la même lati- 
tude méridionale , est peuplée d'hommes très 
basanés , et cependant les habitants des iles 
sont généralement moins colorés que ceux des 
grands continents (1). Les habitants de la Haute- 
Asie , situés sous le même parallèle que les Eu- 
ropéens , et exposés à une égale température , 
sont beaucoup plus foncés en couleur. Si la 
chaleur du climat déterminait les nuances de 
la peau * pourquoi verrions-nous les habitants 
des iles de la Sonde , les Malais , les peuples 
des Maldives , ceux des Moluques , enfin les 
habitants de la Guiane, et tant d'autres de la 
zone torride 9 beaucoup moins colorés que les 

( I ) 2* Voyage de Cook et Forster , Observations , 
tom. V, p. 234 > trad. fr. 
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nègres? et cependant il existe des nègres hors 
de la zone torride , comme les Hottentots du 
Gap de Bonne-Espérance. Comment pourrait- 
il se rencontrer à Madagascar une race 
d'hommes olivâtres et une race de nègres? 
Gomment se trouverait-il des peuples blancs 
entourés de peuples noirs , au sein même de 
l'Afrique , comme le témoignent les voya- 
geurs (i)? Pourquoi les uns demeurent-ils 
blancs ou seulement olivâtres, sur la même 
terre que les nègres habitent, et au pareil de- 
gré de chaleur ? Si le climat noircit le nègre , 
pourquoi ne noircit-il pas également les ani- 
maux, par exemple les singes, les quadru* 
pèdes,les oiseaux , etc. ? Pourquoi la semblable 



(i) Buffbn , Supplément, in-12 , tom. Tin , p. 271 , sou- 
tient ayec Bruce, yoyag.^ tom. Y, p. ii5, qu'il y a des 
hommes blancs au cœur de l'Afrique ; sous l'équateur , 
d'après Demanet et Adanson. Les diverses nuances des 
noirs sont loin d'être proportionnées à leur e'ioignement de 
l'ëquateur (Halle, Encyclop, méthod,^ tom. I, p. 3ia): 
les Arabes sont bruns olivâtres ; les Cabyles des montagnes 
de l'Atlas sont blancs comme ceux des montagnes de Fez; 
ceux du mont Auress, au royaume d'Alger, sont blancs 
et blonds de. cheveux , au point que Shaw croit y retrou** 
ver d'anciens "Vandales , même avec des cheveux roux. 
(Voyez aussi Bruns , Afrika , tom. II , p. 1 19, et Poiret^ 
Voy^ en Barb, , tom. I, p. 3i.) 

3, 
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température colore-t-elle si différepiment les 
hommes du même parallèle terrestre ? 

Il y a plus: nous voyons naître parmi nous, 
dans la même famille, des bruns et des blonds , 
des personnes à peau très blanche , et d'autres 
plus basanées, quoique vivant ensemble d*une 
manière uniforme et sous le même toit. Les 
nègres se reproduisent dans nos climats, et 
dans les colonies américaines , sans perdre leur 
couleur noire. Les colons hollandais établis au 
Cap de Bonne-Espérance, et vivant presque 
à la manière des Hottentots , mais sans s'allier 
avec eux , conservent leur teint blanc depuis 
plus de deux cents ans (i). Ceux qui ont écrit 
que les Portugais établis depuis le quinzième 
siècle près de la Gambie et aux îles duCap-Yert, 
y étaient devenus noirs, ne peuvent attribuer ce 
changement qu'aux mariages de ces Européens 
avec les négresses. On sait , en effet , que les 
Portugaises périssent presque toutes en Gui- 
née, à cause de l'extrême chaleur, qui leur 

■ 

(i) Ovington, F'oyage y tom. H, p. 196,; Marsden, 
Sumatra y traduction française , tom, I, p. 80; Pechlin, 
JEthiop, ; Cook , Voy, austr*^ tom. II, p. 24^ et SaS; Hu- 
gues , Barhad, , p. i4; Caerdenus , Voy, , tom, II, p. 262 ; 
Hist. académ,j 17249 P* 1^9 soutiennent que jamais les 
blancs ne poircisscnt entièrement sous les tropiques. 
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cause des pertes de sang très dangereuses; et 
leur grossesse est souvent terminée par des 
avortements funestes , ou leurs accouchements 
sont suivis dliémorrhagies utérines mortelles. 
Les Portugais n'ont donc pu se propager en 
ce climat qu'en s'ailiant aux femmes du pays ; 
telle est la cause qui les a rendus presque nè« 
grès. 

Les négrillons naissants sont d'une couleur 
rougeâtre, ou plutôt jaunâtre. Quelques par- 
ties seulement , telles que le tour des ongles 
aux pieds et aux mains, et les parties géni- 
tales , tirent sur le brunâtre. Peu à peu ils noir-* 
eissent entièrement au bout de huit jours» 
soit dans les pays froids, soit dans les climats 
chauds, soit qu'on les expose à la lumière, 
soit qu'on les renferme dans un lieu sombre. 
Pourquoi ne restent-ils pas blancs dans les 
pays froids , et lorsqu'ils sont soustraits à l'é- 
clat du jour? Si la noirceur de leur peau était 
l'effet d'une cause purement occasionelle et 
extérieure, pourquoi serait-elle donc hérédi- 
taire en tous lieux, et constante dans toutes 
les générations? 

Mais cette couleur noire ne se borne point 
à la peau du nègre. Les anatomistes ont jadis 
observé, et nous l'avons vu nous-mêmes, que Iç 
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sang de cette espèce d'hommes était plus 
foncé que celui du blanc, que ses muscles ou 
sa chair étaient d'un rouge tirant sur le brun. 
La cervelle , qui est grise ou cendrée à Texté- 
rieur ou par sa portion corticale dans l'homme 
blanc, est surtout noirâtre dans les nègres (i) ; 
leur moelle alongée présente une couleur jaune 
grisâtre ; les corps striés sont bruns (2). Des ob- 
servateurs ont même assuré dès le temps d'Hé- 
rodote (3) que ces nègres avaient le sperme noi- 
râtre ; toutefois , Âristote a reconnu formelle- 
ment qu'il était de couleur blanche (4) • Leur bile 

■ 

est aussi d'une teinte plus foncée que celle' du 
blanc. Ainsi le nègre n'est donc pas seulement 
nègre à l'extérieur , mais encore dans toute<i 
ses parties, et jusque dans celles qui sont les 
plus intérieures. 

Ce qui le démontre mieux encore , c'est que 
sa conformation s'éloigne de la nôtre par des 
caractères très esseptiels. Sans parler des che- 
veux crépus et comme laineux des nègres, sans 
détailler tout ce qui distingue leur physiono- 

(i) Meckel, Mém* ncad. de BèrUn, tom. XJQI, p. 69, 
an 1757. 

(a) Ibid, , p. 70. 

(3) Htstor. Tkal. , n*» 101. 

(4) Lib. Ui G^mer* mmauil, ,e,n* 
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mie de la nôtre , comme leurs yeux ronds , 
leur front bombé et couché en arrière , leur nex 
écaché, leurs grosses lèvres > leur espèce de mu- 
seau , leur allure éreintée , leurs jambes cam- 
brées, ils présentent surtout dans leur intérieur 
des singularités frappantes. Sœmmerring, Ebel , 
savants anatomistesallemands, ontfait voir que 
le cerveau du nègre était comparativement plus 
étroit que celui du blanc , et que les nerfs qui 
en sortaient étaient plus gros dans le premier 
que dans le second. Plusieurs autres observa- 
teurs ont remarqué, en outre, que la face du 
nègre se développait d'autant plus que son 
crâne se rapetissait, ce qui donne une différence 
d'un neuvième de plus entre la capacité de 
la tête d'un blanc et celle d'un nègre , comme 
nous en avons fait aussi l'expérience. Pallsot de 
Beauvois , qui a voyagé en Afrique, et moi, en 
comparant les quantités de liquides que peuvent 
contenir les crânes des blancs et ceux des nè- 
gres , nous avons observé que , chez ces der- 
niers, il se trouvait jusqu'à neuf onces de 
moins que dans les crânes des Européens. 

Le crâne des nègres est épais , avec des su- 
tures serrées , et résiste mieux aux coups que 
celui des Européens; mais leur encéphale a 
proportionnellement des hémisphère» moins 



40 DE l'espèce nègre. 

▼olumineux avec des circonvolutions céré- 
brales moins multipliées et moins profondes 
que chez l'homme blanc , de grands tuber- 
cules quadrijumeaux , une petite protubérance 
annulaire , un cervelet à proportion très con- 
sidérable , une large ouverture du trou occi- 
pital , une grosse moelle alongée et épinière , 
une extrême disposition aux sensations et aux 
excitations nerveuses , tous signes d'une plus 
grande animalité que chez le blanc. 

Hérodote avait déjà dit que les crânes des 
Ethiopiens étaient plus durs que ceux des 
Perses , et Ton attribuait cette diCFérence à ce 
que ces derniers avaient toujours la tête cou- 
verte de leur mitre , cidarisj tandis que le so- 
leil frappant à nu sur la tête de l'Ethiopien en 
durcissait le3 os. U est manifeste que tous les 
os du nègre sont plus compactes et contiennent 
plus de phosphate calcaire ; ils sont aussi plus 
blancs que ceux de la race caucasienne. Fer- 
nandez Oviédo rapporte qu'il en est de même 
des crânes des Caraïbes , comparés à ceux des 
Espagnols. Ces peuples, à crânes durs et pres- 
que éburnés, sont en même temps fort peu 
intelligents , sans doute parceque l'ossification 
s'opère trop vite et empêche le parfait déve- 
loppement de Tencéphale. La dureté des os , 
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des autres tissus et de leDeéphale accuse ^né- 
ralement une rudesse intellectuelle analogue 
à celle des brutes, dont la puberté estprécoce. 
Ces remarques sur les proportions entre le 
crâne et la face du nèg:re, entre la grosseur 
comparative de son cerveau et de ses nerCs, 
nous offrent des considérations très importan- 
tes. En effet , plus un organe se développe , plus 
il obtient de puissance et d'activité ; de même, 
à mesure qu'il perd de son étendue , cette puis- 
sance est diminuée. On voit donc que si le 
cerveau se rapetisse , et si les nerfs qui en sor- 
tent grossissent, le nègre sera moins porté i 
faire usage de sa pensée qu'à se livrer à ses ap- 
pétits physiques, tandis qu'il en sera tout autre- 
ment dans le blanc. Le nègre offre ses organes 
de l'odorat et du goût plus développés que le 
blanc ; ces sens prendront donc un plus grand 
ascendant sur son moral qu'ils n*en ont sur le 
ndtre ; le nègre sera donc plus adonné aux plai- 
sirs corporels , nous à ceux de l'esprit. Chez 
nous , le front avance et la bouche semble se 
rapetisser, se reculer, comme si nous étions 
destinés à penser plutôt qu'à manger ; chez le 
nègre , le front se recule et la bouche s'avance, 
comme s'il était plutôt fait pour manger que 
pour réfléchir. Ceci se remarque à plus forte 
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raison dans les bètes : lear museau s'aTance 
comme pour aller an-deTant de la nourriture ; 
leur bouche s'agrandit comme si elles n'étaient 
nées que pour la gloutonnerie ; leur cervelle 
diminue de Tolume 9 et se retire en arrière ; la 
pensée n'est plus qu'en second ordre. Nous 
Tojons à peu prés la même chose ailleurs. Ces 
personnes si adonnées aux plaisirs de la table , 
ces énormes mangeurs 9 ces gourmands crapu- 
leux qui semblent ne mie que pour la bouche, 
sont conune hébétés ; ils ne connaissent que 
la bonne chère 9 et , digérant toujours , ils dé- 
tiennent presque incapables de réfléchir. Ca- 
ton Fancien disait : c A quoi peut être bon un 
hoDune qui est tout Tentre depuis la bouche 
jusqu'aux parties naturelles?» Il est certain que 
les organes de la pensée s'affaiblissent d'au- 
tant plus que les organes de la nutrition se for- 
tifient davantage ; aussi les hommes d'esprit ont 
tous un estomac débile. 

De même, les membres et les sens ne se per- 
fectionnent beaucoup à l'extérieur qu'aux dé- 
pens des facultés intellectuelles. Il semble que 
le cerveau du nègre se soit en grande partie 
écoulé dans ses nerfs , tant il a les sens actifs et 
les fibres mobiles : il est tout eu sensations. 
Chacun sait que ces honuaes ont une vue per- 
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çaDte, un odorat extrêmement subtil (1) , une 
^ ouïe très sensible à la musique ; leur goût est 
sensuel , et ils sont presque tous gourmands ; ils 
ressentent Tamour avec de violents transports ; 
enfin, par leur agilité, leur dextérité, leur sou- 
plesse et^eurs facultés imitatives dans tout ce 
qui dépend du corps , ils surpassent tous les 
autres hommes de la terre. Ils excellent prin- 
cipalement dans la danse, l'escrime, la nata- 
tion , réquitation ; ils font des tours d'adresse 
surprenants ; ils grimpent, sautent sur la corde, 
voltigent avec une facilité merveilleuse et qui 
n'estégaléequepar les singes, leurs compatrio- 
tes , et peut-être leurs anciens frères selon Tor- 
dre de la nature. Dans leurs danses , on voit les 
négresses agiter à la fpis toutes les parties de 
leur corps ; elles y sont infatigables. Ces nègres 
distingueraient un homme , un vaisseau en 
mer, dans un tel éloignement, que les Euro- 
péens pourraient à peine les apercevoir avec 
des lunettes à longue vue. Ils flairent de très 
loin un serpent , et suivent souvent à la piste , 
comme les chiens , les animaux qu'ils chas- 
sent. Le moindre bruit n'échappe point à leur 
oreille; aussi les nègres marrons ou fugitifs 
savent très bien odorer de ]oin et entendre les 

(i) J. Dan. Metzger , Die Physiolog* , etc. 
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blancs qui les poursuivent. Leur tact est d'une 
finesse étonnante ; mais parcequ'ils sentent 
beaucoup , ils réfléchissent peu ; ils sont tout 
entiers dans leurs impressions , et s'y abandon- 
nent avec une espèce de fureur. La crainte 
des plus cruels châtiments, de la mort même , 
ne les empêche pas de se livrer à la fougue 
de leurs passions. On en a vu s'exposer aux 
plus grands périls , supporter les plus bar- 
bares punitions, pour voir un instant lecTr 
maîtresse. Sortant d'être déchirés sous les 
fouets de leur maître , le son du iam-tam s le 
bruit de quelque mauvaise musique , les fait 
tressaillir de volupté. Une chanson monotone, 
fabriquée sur-le-champ de quelques mots pris 
au hasard., les amuse pendant des journées , 
sans qu'ils se lassent de la répéter ; elle les em- 
pêche même de s'apercevoir de la fatigue ; le 
rhythme du chant les soulage dans leurs travaux 
et leur inspire de nouvelles forces. Un moment 
de plaisir les dédommage d'une année de pei- 
nes. Tout en proie aut affections actuelles , le 
passé et l'avenir ne sont rien à leurs yeux ; 
aussi leurs chagrins sont passagers , et ils s'ac- 
coutument à leur misère, la trouvant même 
supportablequandils jouissent d un instant d'a« 
çrémeot. Gomme ils suivent plutôt leurs aepa 
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et leurs impressions que la raison , ils sont ex- 
trêmes en toutes choses ; agneaux quand on les 
opprime , tigres quand ils dominent. Leur es- 
prit va sans cesse , selon l'expression de Mon- 
taigne , de la cave au grenier. Capables d'im- 
moler leur vie pour ceux qu'ils aiment (et on 
en a tu plusieurs se sacrifier pour leurs maîtres) , 
ils peuvent 9 dans leur vengeance, massacrer 
leur maîtresse, éventrer leurs femmes et écraser 
leurs enfants sous les pierres. Rien» de plus ter- 
rible que leur désespoir , rien de plus sublime 
que leur dévouement. Ces excès sont d'autant 
plus passagers qu'ils sont portés plus loin : de 
là vient la facilité qu'ont les nègres de changer 
rapidement de sensations , leur violence s'op- 
posant à leur durée. Pour ces hommes , il n'y 
a pas d'autre frein que la nécessité , et d'autre 
loi que la force ; ainsi l'ordonnent leur consti- 
tution et la nature de leur climat. 

Si les nègres ont entre eux moins de relations 
morales , telles que celles de l'esprit , des pen- 
sées, des connaissances, des opinions religieuses 
et politiques , en revanche ils ont plus de rap- 
ports physiques, ils se communiquent davan- 
tage leurs affections , ils se pénètrent mieux 
d'une même âme : plus facilement émus entre 
eux, ilç partagent en un instant les sentiments 
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de leurs semblables , et épousent leur parti sur- 
le-champ. Ce qui frappe leurs sens les subjugue, 
tandis que ce qui frappe leur raison la troure 
indifférente ; aussi les négresses s'abandonnent 
à Tamour arec des transports inconnus par- 
tout ailleurs : elles ont des organes sexuels lar- 
ges , et ceux des nègres sont très folumineux 
proportionnellement ; car les parties de la gé- 
nération acquièrent autant d'actinté dans les 
hommes 9 pour l'ordinaire, que les facultés 
intellectuelles perdent de leur énergie (i). 

Comme la faiblesse de Tâme est la suite d'une 
semblable complexion, le nègre a dû être 
naturellement timide; et Tétroitesse de l'es- 
prit engendre la fourberie , le mensonge , la 
trahison , vices ordinaires des esclares et des 
caractères pusillanimes. Ne pouvant pas agir 
par la force , ils se dédommagent par de téné- 
breuses machinations et par des complots. Us 
Tolent , parcequlls n'ont pas le droit dé jouir 
de beaucoup de choses ; ils sont envieux, jaloux 
et o^ueilleux, rampants dans l'adversité, inso- 
lents dans la prospérité ; c'est une suite de l'es- 
prit de servitude. Us aiment aussi le faste , la 
dépense , le jeu , la bonne chère ; ils recher- 
chent surtout les vêtements les plus brillants » 

(i). Voyez Jefferson , Notes sur la Firginie, etc. 
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et poussent le luxe jusqu'à l'extraYagance 
quand la fortune les a émancipés. Ces yices 
sont communs à la plupart des méridionaux et 
aux esprits faibles. Ce qui le témoigne en- 
core mieux , c'est que les Africains sont très 
superstitieux; ils n'ont, dans le Trai, aucune 
religion , si ce n'est une crainte puérile des 
mauvais esprits , des sorciers , des devins ; et 
un culte ridicule de quelques marmousets, 
appelés fétiches^ gris-gris , ou l'adoration de 
certains animaux , tels que des serpents , des 
crocodiles I des lézards, des oiseaux, etc. 
Quelques peuplades nègres ont reçu la circon- 
cision des Arabes , et se croient de la religion 
mabométane sans la connaître. Pour une bou- 
teille d'eau-de-yie , on ya faire embrasser toute 
religion possible à un habitant du Sénégal , 
sauf à l'en faire dédire le lendemain pour la 
même rétribution : ils ne connaissent pas de 
plus sûr argument. On ne prouve rien à un né* 
gredece qui ne le frappe pas immédiatement; 
il répétera tout ce que tous voudrez. Son es- 
prit a trop peu de portée pour songer à l'aTe-^ 
nir, et trop d'indolence pour s'en inquiéter. 
Cette insouciance naturelle est encore une 
suite de la constitution du nègre ; car , bien 
qu'elle se trouve chez tous les hommes peu ci- 
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viliscs j elle est cependant plus frappante dans 
celuî-cî. C'est en effet la civilisation qui, en avi- 
vant nos désirs et multipliant nos besoins, nous 
inspire cette inquiétude éternelle , cette dé- 
mangeaison de l'ambition laquelle nous pousse 
à nous surpasser tous les uns les autres , et 
nous rend toujours mécontents de notre des- 
tinée présente. Le sauvage , au contraire , dé- 
sire très peu , et borne ses besoins au seul né- 
cessaire. L'Africain pousse encore plus loin 
l'apathie et l'imprévoyance de Tarenir. Les 
vaisseaux négriers qui font la traite des esclaves 
ont toujours quelques musiciens à bord , pour 
faire oublier aux nègres toute la misère de leur 
état. Certainement 9 qu'un Européen songe si 
la musique pourrait lui plaire lorsqu'il se ver- 
rait enchaîné à fond de cale, maltraité, mal 
nourri , et exposé à finir ses jours dans l'escla- 
vage et la misère. Il y a plus, c'est que les nègres 
qu'on emmène sont souvent persuadés que les 
blancs les doivent manger, et cependant ils s'y 
résignent. L'avenir n'est rien pour eux , ils ne 
voient que le présent, et pourvu qu'ils ne soient 
pas réduits au désespoir ^ ils supportent leurs 
maux : heureuse insouciance , qui dérobe aux 
misérables les tristes pensées de leur malheur ! 
C'est ainsi que le vin , l'eau-de-vie , et quelques 
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nourritures , font oublier à nos pauvres la plu- 
part de leurs infortunes , tandis qu'il faut de 
grands efforts de courage aux riches et aux 
puissants du monde pour soutenir le poids de 
leurs adversités. 

On a beaucoup agité, dans ces derniers 
temps, la question du degré d'intelligence des 
nègres; il nous parait que quelques auteurs 
l'ont trop exagérée, et d'autres trop dépréciée, 
dans le système que chacun d'eux avait em- 
brassé. Pour mieux découvrir, à cet égard, la 
vérité 9 détachons cette question de tout rap- 
port avec l'esclavage ou la liberté des noirs; 
et en effet, fussent-ils nés stupides , il ne s'en- 
suivrait aucunement qu'on dût les asservir, 
puisque les rangs des sociétés humaines ne sont 
nullement relatifs au degré d'intelligence de 
chaque individu, et puisqu'un prince peut 
tomber dans Fidiotisme ou la démence sans 
perdre ses titres et ses droits héréditaires. Com- 
bien de grands deviendraient petits si l'on de- 
vait classer chacun d'après son esprit ou ses 
mérites ! 

Les amis des noirs , par des sentiments phi- 
lanthropiques qui honorent leur cœur , ont pris 
à tâche de rehausser le génie du nègre; ils 
soutiennent qu'il est d'une capacité égale à 
II. 4 



50 DE l'espèce NEGRE. 

celui des blancs, mais que le défaut d'éduca- 
tion et l'état d'abrutissement dans lequel 
croupissent de malheureux esclaves sous le 
fouet des colons compriment nécessairement 
le développement de leur intelligence. Placez 
de jeunes nègres, disent-ils , dans nos collèges 
avec tous les secours qu'une fortune et une 
éducation libérale prodiguent à nos enfants, 
et vous jugerez ensuite. En attendant, divers 
auteurs ont recueilli les exemples des nègres 
qu'un talent naturel avait créés poètes , philo- 
sophes, musiciens, artistes plus ou moins dis- 
tingués. Blumenbach assure avoir lu des poé- 
sies latines et anglaises dues à des nègres, et 
que des littérateurs européens eussent été ja- 
loux d'avoir produites (i). 

Krissot a vu dans l'Amérique septentrionale 
des nègres libres exerçant avec auccès^ des 
professions qui réclament beaucoup d'intelli- 
gence et de savoir, telles que la médecine; un 
noir faisait sur-le-champ/ de force de tête 
•seule , des calculs prodigieux. Le célèbre 
évéque Grégoire a composé un Traité sur la 
littérature des nègres {2) , et parmi les preuves 

(i) Magaz, fbr phj-sik und nat» hist,. Gotha , tom. IV, 
Band. m , p. 5 et 8 ; et Gœtling, Magaz. , tom. lY, p. 4ax« 
; ^ (a) Traité sur la littérature des nègres^ Paris, 1 808 , in-8^. 
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multipliées qu'il offre de leurs travaux dans 
toutes les carrières du savoir, il cite aussi plu* 
sieurs négresses ; on remarque surtout dans ce 
nombre Philis Weathley , qui , transportée dès 
Tâge de sept ans de l'Afrique en Amérique, 
puis en Angleterre » y apprit bientôt les lan- 
gues anglaise et latine. ATâge de dix-neuf ans, 
elle publia un recueil de poésies anglaises es- 
timées. Le docteur Beattie (i) ne trouve le 
nègre inférieur en rien aux blancs , ainsi que 
Glarkson. Le Suédois Wadstrœm , qui les ob» 
serva sur les côtes d'Afrique, les reconnut sus- 
ceptibles de diriger des manufactures d'indigo, 
de sel , de savon, de fer, etc. Leurs vertus so- 
ciales , ajoute le docteur Trotter, sont au moins 
égales aux nôtres; on les voit constamment 
hospitaliers et sensibles pour ces mêmes blancs 
qui les tyrannisent. 

Quoiqu'il paraisse toujours quelque air d'in- 
justice à poser la limite de l'esprit, surtout à 
l'égard d'infortunés que Ton s'autorise à con- 
damner à Tesclavage sous prétexte de cette 
infériorité d'intelligence , le devoir du natura- 
liste lui impose cependant l'obligation de dis- 
cuter une question aussi importante. Hume (d)| 

(i) Bssay on trulh , etc. 

(a) EssajrSf XXI, p. aaa, note M. 

4. 
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Meiners , et beaocoop d'autres , ont sontenu 
que la race nègre était fort inférieure à la race 
blanche par rapport aux facultés intellectuel- 
les ; ils sont en cela d'accord ayec les obser- 
rations des anatomistes dé|à cités ( i ) « comme 
arec les nôtres, puisque la capacité du cerveau 
chez tous les nègres qu'on a pu examiner se 
trouve généralement moins considérable que 
chez les blancs. Blumenbach a reconnu que les 
crânes de la race kalmouke ou mongole, et 
ceux des Américains , quoique déjà plus étroits 
que les crânes des Européens (2) , étaient en* 
core plus étendus que ceux des Africains (3). 

Mais, indépendamment de ce fait constaté , 
dont l'empreinte est même manifeste sur le 
front abaissé du nègre, consultons l'histoire 
de son espèce sur tout le globe. 

Quelles sont les idées religieuses auxquelles 
il a pu s'élever de lui-même sur la nature 
des choses ? Elles sont l'un des plus sûrs 
moyens d'évaluer la capacité intellectuelle. 

(i) Sœmmerring , et aussi MM. Guvîer, Gall etSpurz- 

heim. 

(3) Voyez ses Decad, cranio'r. divers, genUum, 

(3) Les nègres sont considérés comme fort inférieurs à 

notre espèce dans le Voyage en Amérique du chev. de 

Gbastelux ; et aussi par Jefferson , Notes jon the Fïr^pnia 

State, London, '7^7f P* ^70* 
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Nous le ToyoDs partout prosterné devant de 
grossiers fétiches , adorant tantôt un seq>ent9 
une pierre , un coquillage , une plume , etc. , 
sans s'élever même aux idées théologiques des 
anciens Egyptiens ou d'autres peuples adora- 
teurs des animaux, comme emblèmes de la 
Pifinité. 

Dans les institutions politiques, les nègres 
n'ont rien imaginé , en Afrique , au-delà du 
gouTemement de la famille et de l'autorité ab- 
solue, ce qui n'annonce aucune combinaison. 

Par rapport à l'industrie sociale, ils n'y ont 
jamais fait d'eux seuls les moindres conquêtes ; 
ils n'ont pas bâti de grands édifices , des villes 
superbes, comme l'ont exécuté les Égyptiens , 
même pour se soustraire aux ardeurs du soleil ; 
ils ne s'en garantissent nullement par des tissus 
légers , comme font les Indiens ; ils se conten- 
tent de cabanes et de l'ombrage des palmiers. 
Ils n'ont donc point d'arts , point d'inventions 
qui charment les ennuis de leurs loisirs sur un 
sol si riche. Ils n'ont pas même les jeux ingé- 
nieux des échecs inventés parles Indiens, ni ces 
contes amusants des Arabes, produits d'une 
imagination féconde et spirituelle. Placés à 
côté des Maures , des Abyssins , peuples de 
race originairement blanche, les nègres eu sont 
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méprisés comme stupides et incapables ; aussi 
les trompe-t-oD constamment dans les échanges 
commerciaux ; on les dompte , on les soumet, 
en présence de leurs compatriotes même, sans 
qu'ils aient l'esprit de s'organiser en grandes 
masses pour résister, et de se discipliner en ar- 
mée ; aussi sont-ils toujours vaincus , obligés 
de céder le terrain aux Maures. Us ne savent 
point se fabriquer d'armes autres que la zagaie 
et la flèche, faibles défenses contre le fer, le 
bronze et le salpêtre. 

Leurs langages, très bornés^monosyllabiques, 
manquent de termes pour les abstractions. Ils 
ne peuvent rien concevoir que des objets maté- 
riels et visibles : aussi ne pensent-ils guère loin 
dans l'avenir, comme ils oublient bientôt le 
passé ; sans histoire, ils n'avaient pas même une 
écriture de signes ou d'hiéroglyphes ; les Arabes 
mahométans ont enseigné à plusieurs l'alpha- 
bet; cependant leurs langues n'offrent presque 
point de combinaisons grammaticales. 
- Leur musique est sans harmonie , et , quoi^^ 
qu'ils y soient très sensibles , elle se borne à 
quelques iutonations bruyantes , sans former 
une série de modulations expressives. Avec des 
sens très parfaits > ils manquent de cette atten- 
tion qui les emploie 9 de cette réflexion qui 
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porte à comparer les objets , pour en tirer des 
rapports , en observer les proportions. 

Des exemples particuliers d'intelligence re- 
marquable chez des nègres (comme tous ceux 
cités par les auteurs) ne prouveront que des ex- 
ceptions , tant que des nations nègres ne se ci- 
yilisecont pas d'elles seules, comme l'a fait 
d'elle-même la race blanche. Le temps et l'es- 
pace ne manquent point à l'Africain ; cepen- 
dant il est resté brut et sauvage, lorsque les au- 
tres peuples de la terre se sont plus ou moins 
élancés dans la noble carrière de la perfection 
sociale. Aucune cause politique ou morale ne 
peut retenir l'essor du nègre en Afrique^ comme 
celles qui enchaînent l'esprit du Chinois ; le 
climat de l'Afrique a permis un assez grand 
développement intellectuel aux anciens Egyp- 
tiens : il faut donc conclure que la médiocrité 
perpétuelle de l'esprit , chez les nègres , résulte 
de leur conformation seule ^ car dans les iles 
de la mer du Sud , où ils se trouvent avec la 
race malaie , également sauvage , ils lui res- 
tent encore inférieurs sans en être asservis (i). 

Les auteurs qui veulent expliquer cette in- 
fériorité par une prétendue dégénération que 

(i) Voyez Fors ter, Observ, ^ur l'espèce humaine j daiu 
les Voyages de Cook. 
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teries à coups de bâtons , de picpes et de flè- 
ches ; et sourent la campagne commencée le 
matin est tenninée le soir par la paix. Les nè- 
gres aiment les appareils guerriers, ils sont 
fanfarons ; mais quand il en faut yenir à l'effet, 
ils sont les plus timides des hommes , à moins 
qu'on ne les réduise au désespoir , ou que la 
yengeance ne les rende furieux : alors ils se 
font hacher plutôt que de céder; ils poussent 
la férocité à une rage effrénée et inconnue dans 
nos climats plus tempérés ; heureusement c'est 
un feu de courte durée. Au reste , ils atta- 
chent peu de gloire aux conquêtes , parceque 
le yainqueur est aussi simple , aussi ignorant 
que le yaincu , et qu'ils croupissent toujours 
dans la même sottise qu'auparavant. 

Un nègre , courtier d'esclaves pendant sa 
jeunesse , avait fait , dans un âge plus mûr , 
un voyage en Portugal, c Ce qu'il voyait, dit 
»&aynal, ce qu'il entendait dire, enflamma 
»son imagination , et lui apprit qu'on se faisait 
» souvent un grand nom en occasionant de 
» grands malheurs. De retour dans sa patrie, 
»il se sentit humilié d'obéir à des gens moins 
» éclairés que lui. Ses intrigues rélevèrent à la 
» dignité de chef des Akanis , et il vint à bout 
]ide les armer contre leurs voisins, Rien ne 
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iput résister à sa valeur , et sa domination s'é- 
9 tendit sur plus de cent lieues de côtes , dont 
1 Auamabou était le centre. Il mourut , per- 
9 sonne n*osa lui succéder , et tous les ressorts 
»de son autorité se relâchant à la fois, cha- 
»que chose reprit sa place (i). > 

Ces peuples des côtes d'Afrique , chez les- 
quels se faisait la traite , ont divers gouveme- 
ments. On y voit tantôt une monarchieahsolue, 
tantôtune sorte d'aristocratie. C'est ainsi qu'au 
royaume d'Âschantie, placé au nord de la Côte- 
d'Or, le gouvernement est une espèce d'aristo- 
cratie féroce, avec un roisouvent obligé décéder 
aux grands. Il règne une magnificence barbare 
dans la capitale, qui compte plus de cent mille 
habitants (2). De même parmi les Fantées, autre 
peuplade aristocratique sur les rives du Zaïre , 
dans une nation également populeuse,on voitles 
exemples de la barbarie la plus atroce avec des 
superstitions affreuses ; ainsi l'on empale des vic- 
times humaines, des femmes ; on massacre des 
individus de tout sexe, pour se rendre les divini- 
tés favorables, surtoutà la mort des grands (5). 

(1) /fis t. philos, des deux Indes, 1. XI. 

"(2) Bowdich y Ambassade au royaume d'Aschande j 
Lond., 18 19, in-4**. 

(3) Gap. John Adam , Remarks from cape Palmas , to 
the fwer Congo, Load., i823, iii-8*. 
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Ainsi les nègres de rintérieur de l'Afrique ne 
se civilisent pas d'eux-mêmes. Le pouvoir illimi- 
té des chefs a droit sur la vie; mais, dans l'exer- 
cice des jugements au criminel , les condamna- 
tions allaient plutôt à l'esclavage qu'à la mort, 
par commutation de peine , à cause du profit 
qu'ils tiraient des ventes d'esclaves aux Euro- 
péens (i). Si l'imperfection des nègres empê- 
che l'établissement d'un despotisme durable 
parmi eux , comme chez les Indiens , c'est en- 
core un bienfait qu'ils tiennent de la nature , 
puisque la science et la plus grande capacité 
d'esprit des autres hommes sont employées si 
souvent à fonder des institutions tyranniques et 
à ourdir un réseau de lois multipliées pour 
enlacer plus habilement les peuples. 

On ne peut agir sur les nègres qu'en capti- 
vant leurs sens par les plaisirs , ou en les frap- 
pant par la crainte : ils ne travaillent que par 
besoin ou par force. Se contentant de peu de 
chose , leur industrie est bornée et leur génie 
reste sans action, parceque rien ne les tente que 
ce qui peut satisfaire leur sensualité et leurs 
appétits physiques. Comme leur caractère a 
plutôt de l'indolence que de l'activité , ils pa- 
raissent plus propres à être conduits qu'a con- 

(i) Edwards , Hisioryof^ y^^st Indies ^ t. II. 
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duire les autres , et plutôt nés pour Tobéissance 
que pour la domination. Il est rare d'ailleurs 
qu'ils sachent bien commander , car on a re- 
marqué qu'ils se montraient alors despotes ca- 
pricieux , et d'autant plus jaloux de l'autorité 
qu'ils étaient plus opprimés. Ce dernier carac- 
tère n'est point exclusif aux nègres, puisqu'il 
est reconnu par expérience que les plus souples 
esclaves deviennent toujours les plus méchants 
maîtres en tout pays, parcequ'ils veulent se 
dédommager en quelque sorte sur les autres de 
tout le mal qu'ils ont souffert. C'est ainsi qu'on 
a dit de Caligula, empereur romain, qu'il 
avait été le meilleur des valets et le pire des 
maîtres. Ce caractère est donc surtout l'effet de 
leur oppression , et non pas celui d'un naturel 
• pervers ; le propre de la servitude est de dé- 
grader les âmes. Les misérables sont sensibles , 
généreux, hospitaliers entre eux, mais durs et 
impitoyables envers les heureux , qu'ils regar- 
dent comme autant d'ennemis. Un pauvre nègre 
partagera son pain , son lit avec son semblable ; 
il s'exposera aux plus grands périls pour sauver 
la vie à un esclave fugitif ; il défendra jusqu'à la 
mort l'inconnu dont l'infortune l'aura touché : 
mais ce nègre si sensible deviendra peut-être 
atroce, impitoyable envers son maître; c'est 
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l'instinct de tous les malheureux; il leur sem- 
ble que le bonheur des autres soit fait à leurs 
dépens. Au reste, le nègre, lorsqu'il n'est point 
soumis à cet odieux et avilissant esclavage qui 
le dégrade, montre un cœur excellent, rempli 
de générosité, d'attachement sincère et de sen- 
sibilité. Ses chaînes ne lui ôtent pas toutes ses 
vertus. Quand il aime, il ne se borne point à des 
démonstrations extérieures, il le prouve par 
les effets ; il est capable de donner son sang 
pour ceux qu'il chérit (i). Rarement il est ava- 
re; au contraire, il partage le fruit de ses tra- 
vaux avec ses amis ; il a toutes les vertus des 
âmes simples. Naturellement doux, prévenant, 
fidèle , quand on ne le révolte point par d'in- 
fâmes traitements , il s'attache à ses maîtres , il 

(i) Quelque diffërence qu'il y ait entre le nègre et FEu- 
ropëen dans la conformation du nez et la couleur de la 
peau , il n'en existe point dans les sentiments et dans les 
attachements qni sont le caractère de notre natnreLsen^ 
sible. (Mungo Park, Voyage en Afrique , p. 82.) 

Les nègres lolofs , grands et bien faits , ont la physiono- 
mie ouverte , sont honnêtes , hospitaliers , généreux , fi- 
dèles et doux. Les Foulahs sont intelligents et industrieux; 
les Mandingues , instruits , pleins d'activité et de grâce , 
selon Golberry , doux , gais, curieux, crédules, simples, 
sensibles à la flatterie. Tous les nègres aiment beaucoup 
leur mère, et les femmes négresses sont extrêmement 
bonnes* 
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les soigne, il prend leurs intérêts; rien ne le 
rebate ; il chérit leurs enfants comme les siens 
propres ; il s'exposerait au feu et a l'eau pour 
les préserrer du danger. On a tu des exemples 
héroïques de leur attachement : plusieurs ont 
donné leur rie pour sauTcr celle de leurs maî- 
tres; plusieurs n'ont pas touIu leur surfirre. 
Quiconque est aimé des nègres peut tout at- 
tendre d'eux : il en est même qui ont pratiqué 
le plus diflBcile précepte de la morale , celui de 
£atire du bien à ses oppresseurs, de confondre 
l'ingrat par de nouveaux bienfaits. Combien 
n'en a-t-on pas tu qui , déchirés sous le fouet 
d'un barbare colon, Tenaient encore lui offrir le 
reste de leur sang et de leur Tie pour garan- 
tir ses jours ! Combien d'eux n'ont-ils pas payé 
les tourments qu'on leur fait subir par des 
preoTCS d'un dévouement intrépide ! Us sa- 
Taient pardonner Toffense et répondre à la du- 
reté du cœur parla magnanimité. Dans la der- 
nière des conditions, ils donnaient aux puis- 
sants l'exemple des plus sublimes Tertus; ils 
montraient que si la fortune les avait privés 
de ses dons , ils étaient dignes de les obtenir* 
Contents d'avoir pratiqué le bien sur la terre, 
il8%ouraient pauvres et sans gloire , mais fiers 
de leur destinée , et ne laissant à leurs enfants 
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que Tezemple de leur ?ie , au lieu du pain et de 
la liberté qu'ils oe pouvaient leur donoer. 

Tels sont les hommes que les Européens ont 
toujours opprimés, et qu'ils calomnient, aujour- 
d'hui même encore que les progrès universels 
de la yrnie philanthropie ont fait abolir chez 
plusieurs nations la traite de ces malheureux. 
Us sont paresseux , dit-on ; et de quel droit les 
forcez-vous à des travaux dont ils n'obtiennent 
pour profit que des coups ? Ils sont intempé- 
rants 9 débauchés ; soit , mais quel mal en ré- 
sulte pour vous ? Us n'ont point de religion , 
point de lois chez eux ; est-ce un motif pour 
les asservir, pour les aller dérober au sein de leur 
patrie , les arracher des bras de leur famille » 
pour les enchaîner , et , les traînant dans de 
lointains climats , les forcer à se courber sous 
le fouet menaçant , à engraisser de leurs sueurs 
une terre, brûlante , et y multiplier, sans ré- 
compense , la canne à sucre , le café , le coton, 
l'indigo , qui ne sont pas pour eux ? Vous abu- 
sez de la force pour tyranniser le faible , et 
l'intérêt invente des sophismes pour justifier 
cet abus du pouvoir. A peine est-il permis 
d'élever la voix en faveur du misérable, et 
c'est devenir presque criminel que de réclamer 
pour le nègre un peu d'humanité. Sans doute. 
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en demandant radoucissement de sa misère, 
on est loin de vouloir justifier les crimes hor- 
ribles qu'une licence effrénée lui a Êiit com- 
mettre , quoiqu'ils n'aient été peut-être que les 
représailles de ce qu'il avait souffert ;tfiifiis, du 
moins , pourquoi ne pas rendre supportable ]a 
destinée de ces infortunés ? Quelle idée nous 
donnent de leur cœur ces hommes si sensibles 
en apparence, qui remplissent le monde de 
leurs cris quand on les égratigne , et qui fer- 
ment les yeux quand on massacre indignement 
des nulliers d'Africains ? 

ARTICLE PREMIER. 
De l'esclavage de l'espèce humaine cd général. 

Puisque 9 par toute la terre et chez tous les 
hommes , il existe une telle différence de rang 
et de pouvoir que les uns sont maîtres et les 
autres plus ou moins assujettis ou esclaves (i) ; 

(i) Detoute antiquité les Orientaux ont attaché au mot 
bianc, homme blanc , Pidée de liberté et de supériorité , 
comme au mot noir, nègre , celui de servitude , d'escl.i- 
vage et d'impôt. Ces termes furent transportés , par méta- 
phore , aux pays ; de là vient que la Russie-Blanche , la 
Yalachie-Blanche , ont signifié que ces régions étaient 
libres et affranchies. Les Huns furent très anciennement 
distingués en blancs et en noirs par cette raison ; et lors- 

II. 5 
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puisque l'espèce nègre en particulier s'est con* 
stamoient soumise aux races blanches partout 
où elle s^est trouvée en relation avec elles , 
cherchons si la serritude des hommes et celle 
des aniflisiux peut être conforme à la nature. 
Une telle question n'appartient pas moins à 
rhistoire naturelle qu'à la politique si l'on 
veut l'envisager philosophiquement. 

Les partisans de l'esclavage soutiennent, 
avec Aristote (i), qu'il y a des esclaves par 
nature^ des êtres inférieurs en intelligence ou 
incapables de se gQuverner, comme sont les 
enfants, et, par cette raison, condamnés na- 
turellement à la subordination envers leurs pa- 
rents ou leurs tuteurs. Solon , daas A-thènes , 
Romulqs, à Rome, avaient même donné aux 
pères droit de vie et de mort sur leurs enfants ; 
il en fut ainsi chez les Perses , bien qu 'Aris- 
tote flétrisse cette coutume du nom de tyran- 
nie (2). n en était encore ainsi chez d'autres 
peuples doat la législation fut estimée (3). 

que les czars de Russie eurent enfin seeouë le joag des 
Tartares, on. leur conféra le titre de blancs. Sohérer, 
AnneUes de la Petite^Russie , p. 85 , note, 
(i) Politique, liv. I, ch. i. 

(2) MoraL nicom. , lib. Vlll , cap. xii. 

(3) Dion. Prusœus , ons/. XV. 
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A quel titre , ajouteront des publicistes , pos- 
séderions^nous Tempire sur des animaux , si 
ce n'était par cette supériorité d'intelligence et 
d^adresse que nous accorda la nature manifes- 
tement, comme à des maîtres , pour gouverner 
toutes les créatures ? Si notre empire est légi* 
time 9 si l'ordre éternel a voulu que les faibles , 
les incapables d'esprit se consacrassent aux 
plus forts et aux plus intelligents, leurs protec- 
teurs nés ; la* femme à l'homme 9 le jeune au 
plus âgé; de même le nègre, moins intelligent 
que le blanc , doit se courber sous celui-ci , 
tout comme le bœuf ou le cheval , malgré leur 
force, deviennent les sujets naturels de l'hom- 
me i ainsi l'a prescrit la destinée (1). 

N'est-ce donc pas la nature qui, rétrécissant, 
comme bous l'avons vu , le crâne du nègre et 
celui de l'Hindou , soumit l'intelligence de ces 
peuples Â la race blanche , dont l'esprit est 
plus vaste et le cerveau plus largement déve- 
loppé ? Groit-on que , sans cette diversité de 

(i) U ett remarquable que Les chiens des nègres, aux 
lies de France et de Bourbon , $e conforment au caractère 
esclave de leurs maîtres, et cèdent aux chiens des blancs 
Voyage à l'tle de France , à V(le de Bourbon , par un offi- 
cier du roi, (Bernardin de Saint-Pierre.) Amsterdam et 
Paris, 1773, in-8®, tom. I, p. igS. 

5. 
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Structure organique, une nation deprès de.deux 
cents millions d'hommes , les Chinois se se- 
raient soumis humblement à une poignée de 
Tartares , et que les Européens domineraient 
partout en maîtres sur le reste du monde 9 
comme ils l'ont exécuté avec tant de succès , 
soit aux Indes, soit en Afrique , soit en Amé- 
rique ? 

Et ne voyez-YOUs point , parmi plusieurs es- 
pèces d'animaux , les mâles se faire obéir des 
femelles et de leurs petits? Mais de plus, chez 
diverses petites républiques d'insectes , n'y . 
trouvez^Yous pas des guerriers , des défenseurs, 
et en même temps des maîtres , comme chez 
les termites (termes fatale) et les fourmis ama- 
zones , dont M. Huber nous a décrit les con- 
quêtes , les victoires ? Leurs nombreux ilotes 
ou les prisonnières de guerre ne sont-:elles pas 
condamnées à nourrir leurs dominateurs , à 
kur élever des édifices , ainsi qu'à prendre soin 
de leur progéniture ? La nature admet donc 
ou plutôt elle établit l'inégalité des races et 
des espèces ; elle soumet la brebis au loup , 
comme elle place au-dessus du chien et d'au- 
tres animaux l'homme , leur modérateur su- 
prême. Le monde est une vaste république, où 
les rangs de chacun sont assignés ; les êtres 
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finissent nécessairement par s'y caser et s'y 
coordonner d'après leur valeur relative , leur 
puissance réciproque ; comme dans un mé- 
lange d^éléments de pesanteurs hétérogènes , 
chacun d'eux tombe ou s'élève au degré qui 
liii appiartient. 

^ Que prétendent donc , poursuivront ces 
mêmes philosophes , les défenseurs d'une éga-* 
lité chimérique? Que si elle existait, le monde 
même ne pourrait plus subsister. Otez-nous 
tout empire sur les animaux , voilà l'agriculture 
détruite ; voilà l'homme réduit à vivre dans les 
bois dé racines sauvages. Olez toute différence 
entre les individus , partagez également tous 
les biens , personne ne voudra plus travailler 
l'un pour Tautre ; tout demeure anéanti faute 
de mobile 9 soit de richesse, soit de distincr 
tion : car qui voudrait exceller, s'il n'était pas 
piossible de jouir des avantages! que procure la 
supériorité de l'industrie et du travail ? Ainsi 
une parfaite et constante égalité est impossi- 
ble, ou ne promet que l'inertie du tombeau. La 
nature, plus sage, a donc voulu qu'il existât 
des faibles et des forts , afin que ceux-ci proté- 
geassent les premiers , ou s'en servissent pour 
l'utilité commune. Dites-nous si aucun peuple, 
si aucun homme pourrait s'élever à un degré 
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de perfection et de civilimion fort a? luncées, 
sans le secours de ces iostraiiieBlB animés tels 
qoe les bestiaux et la diMnesticHé des hommes 
on leur esdaTage. Ces menreillenz lumoments 
des Egyptiens, des Romains, et d'aotres grands 
peuples , étaient-ils exécutables sans des mil- 
liers de bras eselaTcs? et l'Europe ne din^elle 
pas la splendeur et retendue de sa puissance 
moderne à ces colonies, à ces tra^anx de tant 
de nations exploitées par nous dans les dhreraes 
parties du monde , pour que le citadin opident 
de Paris ou de Londres jouisse de ^Riles les 
délices de la tîo crrilisée (i)? 

Sans esdaTCSy a-lH>n dit, point de ndUes 
loisirs, point d'entreprises héroïques et ^o^ 
rieuses ; sans l'esdaTage , point de posuMité 
d'une grande liberté physique et dedétdoppe- 
ment intellectuel , arec absence de sofucis et 
de traraux pour les besoins de la tic : la li- 



(i) GcpemUnft des terres ^s*'^ ^^ lertîlîté et cnsiti»- 
tion se Tendent i nn tiers meilleur marché en Yîrginie,oà 
Ton liiît caltÎTer par des esdaTes » ^*en Pcns^ranie, où 
rcscliTage n*est pas toléré; de mène en llaiTlaiid , les 
bttses terres, coltiTées par des mains esda^cs, ne peuTeni 
soutenir la cionc nn e n ceict ^;ard aTec les terres des lieux 
mentueux , bien mieux cnltiTées par des hoasmes libres. 

Starch y puUiciste russe , dit ^ue tons ceux qui ont 
▼oohi fiire travailler en Russie des esdaves aux 
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bette d*esprit et de corps devient nécessaire 
pour former des philesophes , des héros , des 
cito;fens illustres , comme à Sparte ^ à Athènes, 
à Rome 9 etc. 

Qu'un tel arrangement semble injuste , cela 
se peut; mais est-il moins injuste au lion de 
dévoreur l'innocente gazelle, et à l'homme 
d'immolé]^ le bœuf laborieux après tant de fa- 
tigues pour cultiver nos campagnes ? Gepen^- 
dànt la nature n'a-t-ellepas sanctionné, pour 
aibêi dire , ces atrocités ? 

On voit que nous n'affaiblissons pas les ob- 
jections qu'on peut élever contre la liberté de 
l'homme. 

- Noué devons répliquer que , quoique la na- 
ture ait dû établir une hiérarchie d'animaux, 

■ 

l'homme ou la créature supérieure étant la 
premièite , la maîtresse d'elle et des autres , se 
tirûuT«( essentiellement libre et souveraine de 

&Gtures n'ont pas réussi; ils ont affranchi leurs travail- 
leuff , et ils ont obtenu des succès. 

En Caroline , on a renoncé à cultiver avec des nègres 
rîadigo et le coton lorsqu'il a fallu soutenir la concur- 
rence, dans les marchés d'Europe , avec les indigos et les 
cotons de l'Inde. Voyez la Pologne , la Russie , dépeuplées 
avec leurs servitudes , et tous les pays libres très peuplés , 
la Suisse^ les États-Unis , l'Angleterre , qui voient la po- 
^tllation s'accroître énormément avec la liberté. 
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ses:tok>nté3. Elle ne peut relever que de la di- 
vinité ; eUe a tout empire sur les brutes , sans 
doute ; mais, par cela seul que rien. n'est au- 
dessus de nous que Dieu, l'homme ne doit 
pas naître absolument subordonné ou esclave 
comme l'est l'animâL II ne peut naître infé* 
rieur à tout autre de ses semblables. En vain 
l'on allègue quelques modi^cations dans le dé- 
veloppement du cerveau; ces différences sont-, 
elles donc si générales que toujours l'on ac- 
cuse les peuples opprimés d'avoir moins de cer- 
velle que leurs tyrans? Les Romains,. en asser- 
vissant les Grecs, rendaient encore hommage 
à leur génie ; les Tartares ont reconnu la supé- 
riorité des lumières des Chinois, et le vain- 
queur s'est soumis aux lois des vaincus. N'est- 
ce pas dans l'Inde, si souvent conquise, que 
sont nées la plupart des connaissances hu- 
maines, et non parmi les peuples brutaux des 
climats glacés, dont on vante tant la capacité cé- 
rébrale ? Certes le sauvage indocile et indompté 
du Canada présentait aussi une grosse tête , 
mais la civilisation commençait dans ces em- 
pires du Mexique et du Pérou ravagés par le 
fer espagnol. Au contraire , les animaux qui 
ont le plus de cervelle , à proportion de leur 
stature , sont tous pacifiques , témoin les 
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singes, l'éléphant, le castor, les petit» oiseaux 
granivores, etc. ; tandis que lés lions , les tigres, 
les oijrs , les oiseaux deproie, en ont d'autant 
moins que leurs appétits sont plus féroces. 

Ce n'est en effet que par une fiction, ou 
par une absurde concession, qu'on a osé dire 
servi naseuntur^ ou que des enfants naissent 
esclaves, leurs parents fussent-ils esclaves de 
leur propre gré. Quelle contrée barbare que 
celle où le sein niaternel est frappé de servi* 
tude ! Rien au monde peut-il justifier l'attentat 
âé donner des fers à cet innocent qui en sort? 
Grotius dit qu'il doit le salaire de là nourriture 
à son maître, et qu'il ne peut du moins s'y 
soustraire à l'avenir sans le rembourser (i); 
mais quelle transaction cet enfant avait-il faite? 
et doit-il aussi le prix du sang et du lait em- 
pruntés à sa mère ? car enfin c'est une partie 
delà possession du maître. Jeune infortuné, 
aviest-vous demandé la vie ? Payez , s'il le faut, 
par le travail , votre nourriture ; mais quelles 
lois divines et humaines peuvent ensuite vous 
retenir dans les chaînes ? 

La guerre , ou la misère , dira-t-on , vont 
réduire bientôt à la condition servile cet être 
indépendant, s'il veut conserver sa vie. N'y 

(i) De Jure pacis ac helU , lib. II, cap. v. 
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a-t-il donc pas d'autre lof entre les hommes 
que la force? Mais alors la force lui répond, et 
la parité des périls et des chances exclut toute 
puissance de droits civils. Le Spartiate , pri- 
sonnier de guerre , se dit captif et non pas es- 
clave ; vaincu aujourd'hui , il peut triompher 
demain : or l'abus de la force n'itnprime au* 
eu ne validité aux transactions obligées; elles 
sont cassables par la tnême violence qui les 
imposé. Ce droit d'esclavage, que tous les an- 
ciens faisaient dériver de la guerre , n'a donc 
aucune autorité légale , cotnme l'ont remarqué 
Montesquieu (i) et Blaekstone (â). 

Mais, enfin, vous naisses; sans fortune, il n'y 
a point pour vous d'existence possible sans 
travail. J'y consens; le sort de l'homme est 
de s'occuper. L'on peut louer ses bras i cette 
servitude est du moins volontaire $ c'est l'état 
de domesticité des modernes ; toutefois un 
maître injuste né peut me retenir. Chet les 
Juifs , on s'engageait pour sept ans , ou le ju- 
bilé délivrait ; un œil crevé , une dent cassée 
par un maître brutal , valait Tafifranchissement 
à l'esclave. 

Il y a des inégalités naturelles entre les 

(i) Esprit d^s his A^Y.'SN i c\ï. ii, et suiv. 
(2) Comment, on laws, book I , c. xnr , etc. 
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hommes , et il en faut d'artificielles dans la 
société : qui le nie ? mais elles se compensent 
les unes par les autres i l'homme fort a été un 
enfant , et la nature lui dicte d'en respecter la 
faiblesse ; il a été ou peut être malheureux » et 
la fortune est-elle si constante qu'on doive » en 
toute sûreté) se montrer insolent dans la pros- 
périté? Quelle que soit la haute naissance, n'est-* 
ce pas le hasard qui nous y place et qui doit em- 
pêcher de s'y enorgueillir? Que l'esdaye Thamas* 
kouli^Khan , élevé sur le trône de Perse , nous 
apprenne s'il fut plus heureux et plus libre au 
milieu des conspirations et des embûches ; que 
Sixt^Quint nous dise s'il n'a point assez 
acheté la tiare pontificale par quarante années 
d'hypocrisie et de contrainte : pour moi , je 
trouve préférable le sort de l'esclave Épictète 
à celui de Néron sur un trône , regorgeant 
d'or et de pouvoir , mais souillé des crimes les 
plus noirs et les plus infâmes ^ qui font sa 
honte éternelle dans la postérité (i). 

(i) t^eut-étre aussi que les biens et les maux ne sont 
pfts si inégalement compensés entre le maître et le servi- 
teur , le pauyre et le riche , que l'annoncent leurs condi- 
tions y puisque les soucis etivironnent les richesses , et 
Celui ^ui n'est pas libre de sou corps devient souvent le 
plus libre d'esprit. (Thëodoi^et, De Providentia, operum 
tom. rV, p. 39:^. Paris, i64a, in-fol.) 



^6 DE LESnCE ^ÈGn* 

L*esclaTe et le maître firent dao5 on état 
d'ailleurs si peu conforme à la nature , qu'ils 
se corrompent mutuellement , l'un par l'abus 
capricieux de toutes ses Tolontés , l'autre par 
sa bassesse pour captirer les passions de son 
dominateur. 

Partout on règne le commerce d'esclares , il 
T a corruption extrême ; Tojez en Afrique le 
mari rendre sa femme, celle-ci lirrer son mari, 
le père son fils , la mère sa fille , pour le misé- 
rable appât du gain, et pour satisfaire la moin- 
dre animosité. d'est ainsi qu'en Mingrélie le 
maître vend son propre enfant , le frère sa 
sœur; aussi lesTurcs,lesOrientaux,y achètent 
de belles femmes , mais dont la ruse et le bas 
intérêt se cachent sous des dehors séducteurs. 
Au contraire , une plus grande égalité parmi 
nous retient les actions ou les prétentions des 
hommes dans de justes limites. 

Le christianisme , à cet égard , d'accord avec 
la philosophie ( 1 ), présente la divinité comme 
égale pour tous les hommes ; et , comme dît 
Sénèque (2) , ne sommes-nous pas tous plus 

(i) Paul , Epist. ad Coloss. IV , i ; et Ephes. VI , ix. 

(2) £pist. XLVU , Servi sunt, imo hommes; servi sunt, 
imo contubenudes ; servi sunt, imo amicij senn suntj imo 
conservi* 
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OU moins co-serviteurs les uns des autres sur 
la terre? 

Le terme à! esclave vient , parmi les moder- 
nes , de Slavus , Esclavon , peuples originaires 
de Tartarie ou ancienne Scythîe , que Charle- 
magne , leur vainqueur, condamna à un per- 
pétuel emprisonnement , disent Vossiys et Mé- 
nage. De même les servi des Romains n'étaient 
que des prisonniers de guerre conservés ( ser^ 
vus 9 de servare); on les nommait aussi man- 
cipia {quasi manu capti), pris à la main (i). 
L'origine de l'esclavage , parmi les hommes , 
émane ainsi de la captivité dans la guerre ; 
l'Ecriture la fait remonter à Nemrod j Abraham 
avait de nombreux serviteurs ; les Hébreux de- 
vinrent un peuple asservi par les Egyptiens (2), 
et le trafic d'esclaves était si commun , que 
Joseph fut vendu par ses frères (3). 

Chez les Grecs et les autres nations mari- 
times de la Méditerranée , la piraterie fut tou- 

(i) Jure gentium servi nos tri sunt qui ab hostibus ca- 
piuntur, dit Justinien , liy. I, tit. v, 5, i , et Institut. , 

liv. m,iv. 

(a) Gènes, , c. xlvii , et Levitic. , c. xxv. 

(3) Cependant VExode , c. xxi , i6, etle Deutéronome, 
c. xxiy , 7, ont prononce la peine de mort contre ceux 
qui vendent des hommes. 
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jours le principal moyen de se procurer des 
esclaTes (1); la fameuse guerre de Troie en 
donna un grand nombre qu'on Tendait en 
Chypre et en Egypte (2). Chex les Grecs 9 tout 
étranger était appelé barbare et considéré 
comme esclaf e ou digne de Têtre ; aussi ce 
coounerce était habituel , et l'on Toit , dai^ une 
comédie d'Aristophane (3) , des marchands de 
Thessalie qui Tiennent Tendre leurs esclaTes. 
Rien n'âait plus dur que rasserrisseinent des 
ilotes chtz les ^artiates , tandis que la condi- 
tion des esclaTes à Athènes était souTent plus 
heureuse que celle des citoyens en d'autres 
contrées, selon Démosthène (4)- 

Les conquête des Romains durent multi* 
plier à l'excès les esclaTes dans leur immense 
empire , comme s'ils avaient pris à tâche d'as- 
servir tout l'uniTers (5) , aussi eurent-^ils besoin 
de les contenir par les lois les plus rigoureuses; 

(i) Thucydid., jywtor., lib. I. 

(a) Homère, Oifyss. , liv. XVH , vers 448, ell. XXVI. 
• (3) Plutus, act. n^ se. V. 

(4) Phiiippiq. n. 

(5) Les anciens Germains et Scandinaves avaient pour 
leur service des trœks , ou paysans serfs ; les noms d'es- 
claves y chez les Romains , étaient souvent ceux de leur 
pajfs, comme Lrydus ^ Phryx^ Thrax, Geia\ Dqvus (pour 
Dacus), MjrsuSj Sjrrus, Pœnus , etc. 
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Os ks ponissaient de mort à Tolonté , et se 
jouiient de la TÎe des hommes. De li ces sou* 
letements ledootables et ces guerres serrtles 
qui mirent en péril leur république au temps 
de ^partacus. 

Plus les nations sont opulentes et corrom- 
pues par le luxe » plus elles ont d'esclaTcs et 
les traitent tTec une barbarie atroce ; il en est 
de même de plusieurs peuples conquérants » 
tels que les Spartiates , les Romains » et, parmi 
les modernes, les Anglais (i). Au contraire , 
les Athéniens étaient humains enTers leurs 
esclaTCS. D'après des recensements cités par 
les historiens , il y ayait dans Athènes trois es- 
clafes pour une personne libre ; dans les colo- 
nies européennes , le nombre des nègres , par 
rapport i celui des blancs » est bien plus con- 
sidérable ; U s'élève à six au moins sur un , 
et parfois à huit ou même douse sur un ; mais 
ces disproportions deviennent d'autant plus 
dangereuses, que les noirs peuvent mieux con- 
naître le nombre et la force des hommes 



(i) Les peuples <jui jouissent de plus de liberté en Eu- 
rope s<mt aussi ceux qui gouvernent le plus durement leurs 
esdinres dans les colonies , témoin les Hollandais et les 
An|^îs. Ceux des Français et des Espagnols sont miem 
traités. 
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de leur couleur. Les esclaves blancs , ne pou- 
vant pas autant se distinguer de leurs oppres- 
seurs parmi les anciens , ne se sont pas soule- 
vés autant de fois que leur nombre aurait pu 
leur promettre la victoire. 

Outre la servitude par le fait de la guerre et 
de la violence , il j avait aussi la servitude 
volontaire. Ainsi les anciens Germains étaient 
si passionnés pour le jeu , dit Tacite , qu'après 
avoir tout perdu , ils allaient jusqu'à jouer leur 
liberté et leur personne (i). La servitude vo- 
lontaire fut aussi autorisée à Rome, par décret 
du sénat , sous l'empereur Claude , mais abro- 
gée ensuite par Léon. 

Cependant, à l'établissement du christia- 
nisme , les mœurs s'adoucirent ; car cette nou- 
velle loi considérant tous les hommes comme 
égaux devant la divinité, tempéra l'esclavage, 
dont la sévérité avait été. déjà bien modérée 
par l'empereur Adrien : toutefois les vieux Ro- 

(i) Les Américains sauvages sont passionnés pour le 
jeu à tel point, qu'après avoir perdu armes, vêtements , 
ils se jouent eux-mêmes , malgré leur extrême amour de 
l'indépendance. ( Charlevoix , Nouv, -France , tom. III , 
p. 26i-3i8; Lafitau , Mœurs des sauvages , tom. II, 
p. 338; Ribas , Triumfos , p. i3 ; Brickell , Voy€ige ^ 
p. 335.) 
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tnaîns croyaient voir dans cette nouvelle re-»- 
ligion, embrassée en foule par le3 esclaves 
qu'elle appelait à un sort meilleur , la ruine de 
leur empire et le déchaînement de l'anarchie. 

Ce ne fut point le système féodal qui eut 
l'honneur d'abolir l'esclavage , comme on Ta 
supposé. Sans doute après que les barbares du 
Nord eurent déchiré l'empire romain , et sou- 
mis les habitants de tant de provinces à la ser- 
vitude de la glèbe , là soif des rapines et de la 
nouveauté , non moins que le fanatisme reli- 
gieux , entraîna de nobles barons à la con- 
quête de la Terre-Sainte. Pour ce grand voyage 
d'outre-mer, il leur fallut de l'argent ; ils cé- 
dèrent de leurs terres à leurs serfs, qui se li- 
bérèrent ainsi au moyen de quelques sommes ; 
mais la servitude de main-morte fut surtout 
abolie peUxà peu par le filergé, qui s'assurait 
ainsi tout l'appui de la masse des nations. 

C'était un acte de piété que d'affranchir des 
serfs , pro amore Dei et mer cède animœy à l'ar- 
ticle de la mort ; et le pape Alexandre III sur- 
tout déclara que la nature n'avait pas créé 
d'esclaves .(i). Si nous voulons toutefois scruter 
un point si important de Thistoire d<.^ notre 

(i) Voyez Hùt anglicanœ scriplores , de Raoul de 
Dicelon, Lond. , i65'» , in-fol , icm I, p. 58o 
II. 6 
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espèce , nous verrons les ecclésiastiques tirer 
tellement parti de ces afi&anchissements , que 
l'Église lançait ses anathèmes contre les maî- 
tres qui ne permettaient pas à leurs esclaves 
de disposer de leurpécule, par testament, pour 
des legs pieux ( i ) ; et ce qui démontre surtout 
que l'intention du clergé n'était pas si géné- 
reuse qu'on l'a proclamé , ce sont les différents 
décrets des conciles , et les règlements ecclé- 
siastiques 9 en France et en Allemagne , qui 
prescrivent à tout évêque ou prêtre , voulant 
affranchir un esclave du domaine des églises « 
d'en acheter deux autres d'une valeur égale 
pour les substituer à sa place (2). 

L'affaiblissement du Bas-Empire, par les 
guerres et le luxe , avait déjà porté Constantin 
à rendre trois édits célèbres pour l'affranchis- 
sement des esclaves (3) ; en quoi il' fut imité 
par Justinien et Théodose. Il fallait repeupler 
l'empire de citoyens ingénus avec les manu- 
el) Potgiesser , De statu servorum, lib. H, c. xi , § 2. 

(2) Voyez les preuves et documents tirés des conciles 
par Potgiesser , Statu servor. , lib. lY , cap. u , J 4 » ^* 

(3) Constantin rendit une loi par laquelle tous les es- 
claves qui se faisaient chrétiens devenaient libres ; aus- 
sitôt tous les grands propriétaires se trouvèrent seuls , 
sans esclaves. Il en fut de même des colons de Saint-Do- 
mingue , par raffranchissement des nègres. 



^* 
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musi; mais le christianisme , auquel on a sou- 
Teot attribué la cause de Tafitanchissement de 
rancien esclayage , parceque cette religion re- 
garde tous les bommes originairement comme 
égaux et coinme frères , ne s'est point proposé 
de rabolir. Saint Paul veut qu'Onésime , mal- 
gré sa conversion , reste esclave de Philémon , 
aussi chrétien (i). Enfin, l'esclavage subsista 
sous la loi du christianisme durant tout le 
moyen âge. 

Mais il était dans les destiiïées que la race 
humaine blanche sortit peu à peu de ses fers , 
tandis que l'antique anathème prononcé sur la 
tête des descendants de Cham (selon l'Ecriture) 
ne leur proipettait qu'un esclavage éternel. 

ARTICLE DEUXIÈME. 
De la traite des nègres et de son abolition. 

Dès le temps des Phéniciens , et même 
long-temps auparavant , les nègres ont été 
achetés, réduits en esclavage et chargés des 

(i) Voyez son Épître à Philémon , et YÉpàre aux Ro- 
mains, ch. xm; aux Éphésiens , ch. vi; aux Colossiens , 
ch. III , $ 2^ et I ; à Timothée , ch. vi ; /i Tite , cb. ir j la 
première aux Corinthiens , ch. vu, § i ^ etc. 

6. 
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travaux les plus pénibles. Il parait en effet que 
les anciens Egyptiens avaient des eunuques 
noirs à leur service , ainsi que les Assyriens 
et les Perses ; Tyr et Sidon trafiquaient aussi 
d'esclaves 9 selon le témoignage du prophète 
Joël (i). Mais les Carthaginois les employèrent 
surtout dans les travaux du commerce , qu'ils 
entretenaient avec tout l'univers connu, et les 
firent exploiter leurs mines. Le fameux Périple, 
d'IIannon , navigateur carthaginois chargé de 
faire des découvertes au sud de l'Afrique , nous 
apprend que les nègres étaient dans ces époques 
reculées ce qu'ils sont encore aujourd'hui, de 
misérables peuplades vivant sans lois sous des 
cabanes, trouvant difficilement leur nourri- 
ture , élevant quelques bestiaux , cultivant à 
peine quelques champs de mil , et soumises à 
de petits despotes. 

Les conquêtes des Grecs , ensuite celles des 
Romains , en Afrique , rapportèrent en Eu- 
rope de Tor et des esclaves , instruments de 
luxe et de la perte des peuples. Les Tiègre$ ou 
'Éthiopiens furent fréquents à Rome sous les 
empereurs , et à Constantinople , au temps 
même du Bas-Empire. Les invasions des Sar- 
rasins, les irruptions des Maures et des Arabes, 

(i) Chap. III, §5 et 6. 
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au sein de l'Afrique , à la naissance du maho- 
métisme, disséminèrent dans tous les lieux de 
la domination musulmane les peuples brûlés 
de l'Ethiopie; mais on n'en tirait qu'un ser- 
vice domestique , soit comme eunuques , soit 
comme hommes de peine. Il parait que, dès la 
fin du quatorzième siècle , au commencement 
du quinzième , les navires portugais ayant 
découvert quelques îles vers les côtes d'Afri- 
que , en rapportèrent des esclaves qu'on em- 
ploya ensuite à la culture des terres , soit sur 
Je continent, soit aux îles Canaries. En 1481 , 
les Portugais bâtirent le fort d'Ëlmina sur, la 
côte d'Afrique, et, quarante ans après, Alonzo 
Gonzalès fit , l'un des premiers , ce commerce 
régulier de sang humain , qui a subsisté jus- 
qu'à nos jours. Ce fut en 1 5o8 que les premiers 
nègres esclaves furent transportés d'Afrique à 
Saint-Domingue par les Espagnols , dit Ander- 
son (1)5 de sorte que l'exploitation du sucre 
et la traite , ou ce qu'il y a de plus doux et de 
plus amer au monde, commença l'un avec 
l'autre. En 1 5 10 le roi d'Espagne, Ferdinand « 
le Catholique , envoya le premier , pour son 
compte , des nègres au Pérou , peu après 
sa conquête. La découverte de rAmérique^ 

(i) Uispory of commerce , tom. I, p. 336. 
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vers la fin du quinzième siècle , ouvrit donc ce 
nouveau champ de spéculations ; et la canne 
à sucre , le coton , transportés dans ces cli- 
mats lointains , y furent bientôt cultivés par 
les pialheureux noirs , qu'on arracha de leur 
patrie pour engraisser leurs oppresseurs, et pour 
fertiliser un sol brûlant auquel les Américains 
euxHcnêmes ne pouvaient pas travailler; car 
l'habitant du Niger et du Sénégal soutient bien 
mieux la chaleur que les peuples des autres 
contrées de la terre , parcequ'il y est habitué 
dès l'enfance , et surtout parceque sa consti- 
tution s'y prête facilement. 

On sent combien les peuples d'Europe , se 
trouvant supérieurs aux nègres, purent aisé- 
ment les soumettre au joug de la servitude (i ). 
Les blancs sont naturellement plus courageqx, 
plus entreprenants et surtout plus astucieux , 
plus industrieux que les noirs : ils conçoivent 
leurs projets d'avance , prévoient les obstacles , 
parent aux accidents , exécutent avec prudence 
leurs desseins, les poursuivent avec persévé- 

(i) Les Afirîcains nègres disent qu'ayant Farrivëe des 
cbre'tîens ils yiyaient tous en paâ y mais depois cenx-ci 
on a TU le commerce des esclaves, et on peut observer 
que partout sur ces plages , où le christianisme se propage, 
il apporte avec lui des ëpées, des fusils, de la poudre et 
des balles. (Smith, Koyage , p. ^96. ) 
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rance , savent circonvenir peu à peu ce quils 
ne peuvent entreprendre de force , emploient 
la violence et la finesse , et profitent enfin des - 
faiblesses de ceux qu'ils veulent soumettre. 
Le nègre, au contraire, n'a que de l'impré- 
voyance ; il ne forme aucun projet pour l'ave- 
nir, ne considère que le présent , s'endort sur 
les projets de ses ennemis , se laisse conduire 
par les sena et maîtriser par la. crainte. SU a 
l'esprit de ruse et de tromperie, il manque 
d'audace , d'industrie , de persévérance , pour 
venir à bout de ses desseins. Par toute la terre , 
la race des tyrans se montre plus habile à op- 
pripner que la race des faibles pour leur résister; 
et nous voyons , même parmi les animaux, qi^ 
les carnivores sont plus actifs, plus robustes 
et plus industrieux que les doux et simples 
herbivores qui deviennent leur proie. Le nègre 
n'est qu'un enfant timide près du blanc ; lors- 
qu'il s'agit de combattre , il cherche le plaisir ; 
Tesclavage et la tranquillité lui paraissent pré- 
férables à une liberté achetée par la vigilance 
et le courage , bien qu'elle ne se trouve qu'à ce 
prix par toute la terre. C'est pour cela que les 
hommes sensuels, les peuples adonnés aux plai- 
sirs , ne peuvent jamais être libres ; aussi tous 
les méridionaux , voluptueux et délicats , vivent 
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SOUS le despotisme, tandis que les hommes 
austères des pays froids sont plus dignes de 
l'indépendance. 

Les Européens ont fait la traite en Afrique , 
au nord , au sud de 1a ligne équatoriale , à la 
côte d'Angole , qui a trois points principaux , 
Gabinde , Loango , Malimbe , Saint-Paul de 
Loando et Saint-Philippe de'Benguela. «Ces 
> parages, dit Ray n al, fournissent à peu près un 
» tiers des noirs qui sont portés en Amérique ; 
»ce ne sont ni les plus intelligents, ni les plus 
«laborieux, ni les plus robustes.» Parmi les 
peuplades des nègres jadis exploitées dans la 
traite , on avait remarqué que les Mandingues 
étaient les meilleurs , c'est-à-dire les plus do- 
ciles. On trouvait aussi les Papaus très patients 
au travail. Les Eboës ou Ibos sont les plus stu- 
pides , et d'une timidité ou d'une lâcheté ex- 
trême de caractère; ils se dégoûtent tellement 
de la vie , par un fonds de mélancolie, qu'ils 
se tuent la plupart à la moindre contrariété 
qu'ils éprouvent. Au contraire , les nègres 
nommés Koromantyns, du royaume de Juida, 
sont fiers , sauvages et rebelles (i )• 

(i) Les esclaves IVangaréens , amene's par des cara- 
vanes , ne sont pas aussi estimés que ceux de Haussa ; les 
Wangarc'cns sont gros , stupidcs , à grande bouche , a 
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La Côte-d'Or fournit les meilleurs esclaves 
et en plus grande quantité. On les achète par 
échanges , en donnant du fer en barres , de 
l'eau-de-vie, du tabac, de la poudre à canon, 
des fusils , des sabres , des quincailleries , telles 
que couteaux, haches, serpes, scies^ clous, etc. , 
et surtout des étoffes de laine rayées et bario- 
lées de diverses couleurs; les qègres aiment 
beaucoup aussi les toiles de coton des Indes ou 
d'Europe teintes en rouge , les mouchoirs-, etc. 
Au €ongo , un père fait argent de ses enfants; 
il les cède, à l'instigation des Européens , pour 
un collier de corail ou pour quelques bouteilles 
d'eau-de-vie. Les nègres de certains cantons 
reçoivent comme monnaie des caurisy sorte 
de coquillage appelé vulgairementpe/(^/ag'0(i), 
et qui se trouve aux îles Maldives; sur d'autres 

lèvres épaisses , à nez large et plat , aux yeux enfonces y 
avec une intellisence peu supérieure à celle des brutes. Les 
esclaves de Houssa se montrent industrieux , fins , adroits, 
ont des yeux noirs très expressifs , un nez long , avec un 
ajr libre et ouvert. Amènes à Fez, à Maroc , ils ne sont pas 
si maltraites que les nègres transportés en Amérique; on les 
fait musulmans ; on leur donne alors la liberté , même aussi 
aux autres, après dix ans de service; car le musulman 
est miséricordieux, volontairement: mais les Maures, 
moins doux, cherchent au contraire à faire multiplier leurs 
esclaves pour en vendre les enfants. 
( I ) Cyprœa mone ta , Li nn . 
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côtes , on donne en échange des espèces de 
pagnes, ou des tissus de paille larges d'un pied 
et longs d'un pied et demi. Quarante de ces 
pagnes valent une pièce qui coûte ordinaire- 
ment une pistole, toutes ces marchandises 
s'éyaluant par pièces ou par pistoles. Un nègre 
coûtait de trente-six à trente-huit pièces , ou 
4oo fr. f en y comprenant les présents et les 
droits qui sont d'usage sur les côtes, et les ré- 
tributions exigées par les rois du pays, par 
les courtiers d'esclaves, les comptoirs euro- 
péens , etc. Dans les derniers temps , un nègre 
superbe de cinq pieds cinq pouces, à la côte de 
Guinée , revenait à moins de 600 francs ; les 
jeunes femmes coûtent 4oo francs à Axim. 
Jadis, à Mozambique , on avait jusqu'à deux 
ou trois nègrespour un beauchien (1). Onporte 
à soixante mille au moins le nombre des es- 
claves que les Européens enlevaient chaque an-^ 
née des côtes d'Afrique , ce qui coûtait à peu 
près vingt-quatre millions à TEurope. Quelque- 
fois on en exportait un bien plus grand nom- 
bre; ainsi, en 1 768 , on tira d'Afrique 1049100 
esclaves, dont les Anglais seuls prirent plus de 
la moitié pour leurs îles , et pour revendre avec 

( 1 ) Labiilardiérc , Relation d'un voyage à la recherche 
de La Pérouse , Paris , an VIII , Jn-4®, tom. I , p. 79. 



^•A. 



DE l'espèce nègre. 91 

profit aux autres peuples les plus mauvais et 
tous ceux dont ils ne pouvaient pas tirer grand 
parti. En 1786, la traite enleva 100,000 nè- 
gres , car la guerre d'Amérique l'avait fait di- 
minuer ; les Anglais seuls en avaient enlevé 
42,0009 sur cent trente bâtiments, cette même 
année (1). 

Il est certain que les colonies dévorent les 
nègres , et que ceux-ci ne s^ reproduisent pas 
suffisamment pour remplacer ceux qui péris- 
sent ; soit que le climat s'oppose à leur multi- 
plication ou qu'ils manquent d'assez de fem- 
mes , soit plutôt que la servitude , la misère et 
les peines dont ils sont accablés les minent 
insensiblement. 

La traite fut légalement autorisée pour l'Es- 
pagne d'abord , à l'époque du ministère du 
cardinal Ximenès et de l'empereur Charles- 
Quint, sous le pontificat de Léon X ; puis 
sous le règne d'Elisabeth , en Angleterre ; de 
Louis XIII , en France. Tous ces princes l'a- 

(i) L'importation annuelle des nègres était de 25,ooo 
pour Saint-Domingue , et de 3ooo environ chaque annëe 
pour les îles de France et de Bourbon. Celles-ci, très 
salubres, avaient une population de 4o,ooo nègres; Saint- 
Domingue en contenait à peu près 3oo,ooo dans la partie 
française seulement. Toute TAfrique fournissait annuelle- 
ment environ 74,000 nègres valant 1 1 1,000,000 de francs. 
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doptèrent, sous le prétexte que les noirs n'é- 
tant pas chrétiens , ils ne pouvaient prétendre 
à la liberté d'homme. Les étranges barbaries 
dont on use dans ce commerce n'ont été dé- 
voilées que de notre temps , et Ton en trouve 
l'extrait dans VEssai de Thomas Glarkson sur 
l'esclavage elle commerce de l'espèce humaine (i). 
Les détails en font frémir. 

Que l'on se représente des compagnies de 
bourreaux débarquant , avec des armes , des 
chaînes et quelques marchandises , sur les cô- 
tes de la Gambie , ou au Sénégal j à Corée , à 
Sierra-Léone, et autres stations. L'on avance, 
par caravanes , chez des peuples simples, gé- 
néreux, qui ouvrent leurs cabanes, et ofi&ent 
des aliments avec l'hospitalité à ces étrangers. 
Cependant ceux-ci engagent des querelles en- 
tre les chefs de tribus; ils excitent de petits rois 
à faire des prisonniers de guerre à leurs voi- 
sins, et à les livrer pour l'appât de quelques 
aunes de toile, de quelques colliers de verrote- 
ries, ou des mousquets, ou de barils d'eau-de- 
vie. C'est surtout pendant la nuit que se font 
les expéditions contre l^s nègres; on attaque 

(1) Essajr on the sla^fcry and commerce un ihe human 
species. 
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des villages à l'improviste (i). On pénètre jus- 
qu'à douze cents milles dans les terres ; on eni- 
vre quelques malheureux qu'on enchaîne ; on 
surprend des enfîants , on capture des individus 
écartés et sans défiance; on séduit des femmes, 
ce sont des esclaves de plus; on attaque, on pille 
de petits hameaux trop faibles pour résister à des 
armes à feu ; on attise mille disputes , pour 
acheter à peu de frais les captifs ; on enlève tan- 
tôt une mère poui; attirer son fils , tantôt un fils 
pour avoir sa mère. A-t-on fait une bonne 
chasse , a-t-on subtilement extorqué des pau- 
vres innocents à leur famille , on les attache à 
une chaîne , on leur saisit le cou dans une four- 
che dont la queue, longue et pesante , les em- 
pêche de fuir avec rapidité. Ces bandes , sem- 
blables à celles des galériens, sont ramenées 
de deux à trois cents lieues de l'intérieur des 
terres aux négociants de chair humaine qui les 
attendent; elles traversent d'affreux déserts, en 
portant l'eau , la farine , les graines ou racines 
nécessaires pour subsister (2). 

. (i) Cap. Lyon,^ narrative travels innorthern Africa, 
Lond. , 1821 , in-4**> p* 255. 

(2) Il s'est fait long-temps un vaste commerce de nè- 
gres , amenés de deux cent cinquante à trois cents lieues 
de l'intérieur d'Afrique. On traverse pour cela des dd- 
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Arrivés sur la côte , ces malheureuzsont en- 
' tassés 9 par bandes ou chaînes , dans les Yais- 
seaux négriers ; ils sont jetés à fond de^ cale , 
chacun sur des cadres si étroits , qu'il leur est 
impossible de se retourner ayec leurs liens y et 
qu'ils se gênentrunl'autre. Ilsn'occupent, pour 
ainsi dire , que le même espace qu'ils auraient 

serts imnieiises ; ils arrÎTent épuisés de fatigues , de iaim , 
de soif, et diminués de moitié par mortalité. Chaque 
année on exporte de i5 à 16,000 esclayes de Mozambique. 

Les plus estimés des marchands traitants , à Mozam* 
bique, sont les Blacquois, qui y n'ayant faut qu'un voyage 
de 3o lieues, sont plus gais, mais plus cruels et entrepre- 
nants que les autres noirs ; ils excitent souvent des révol- 
tes à Bord. Us portent une marque ovale sur les tempes , 
avec une plus petite entre les yeux , et des lignes en fes- 
tons sur le dos. 

Les Monjavas , nègres les plus communs à Mozambique, 
se gravent des étoiles sur le corps et les joues , avec des 
barres horizontales sous les tempes , sont d'humeur douce, 
mélancolique ; ils s'attachent au maître qui ne les mal- 
traite pas , et se montrent mieux conformés que les Mac- 
quois , mais moins robustes. Ayant fait un voyage de 260 
lieues pour venir à Mozambique, ils sont exténués ; aussi pé- 
rissent-ils souvent en mer. Us aiment la musique à l'excès; 
leurs airs sont courts et répétés avec de doux accords. 

Les Maravis ont les mœurs des précédents, mais parais- 
sent moins bien faits , de taille plus petite ; ils présentent 
de grandes barres transversales sur le dos et la poitrine ; 
ils aiment la chair de chiens , qhats , rats, etc. 

Les Jarabanes, bien constitués, sont méchants vX har- 
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• 

dans leur tombeau , et ne respirent qu'autant 
d'air qu'il en faut pour conserver leur douleur et 
leur Tie. On en accumule jusqu'à quinze cents 
sur un étroit bâtiment. Qu'on juge de la va- 
peur épaisse de transpiration et d'odeur infecte 
qui s'exhale bientôt de tant de corps échauffés 

• 

dis ; on doit s'en méfier comme des Macquois. Leur caste 
est marquée par une rangée de points depuis le haut du 
front jusqu'au bout du nez. 

Lies Sofalas (de Sofala leur pays ) ressemblent aux Jam- 
banes , et ont à peu prés le même natui*el ; ils méprisent 
et haïssent les Monjavas et lesMaravis, qui n'osent jamais 
les approcher. Les femmes de cette caste sont les plus 
belles , mais se trouent la lèvre supérieure au milieu, avec 
deux petits trous aussi aux extrémités de la lèvre infé- 
rieure ;. usage commun à tous les esclaves qu'on traite à 
Mozambique. Les Sofalas portent des lignes courbes des- 
cendant du front sur les tempes , avec dés points sur les 
joues et le corps. 

Les Macondes , assez bien de figure , et ti'ès intelb'gents , 
ont les mœurs des Sofalas ; ils présentent une ligne de pe- 
tits points sur la joue , prenant du coin de l'œil, et qui va 
s'arrondissant se terminer à la tempe. 

La langue des Macquois est rude , celle des Monjavas 
douce et accentuée. 

On obtient encore beaucoup d'esclaves du nord de 
l'Afrique par le Fezzan et le Bornou ; Jes marchands les 
amènent tout exténués et comme des squelettes , par suite 
des privations horribles qu'on leur fait éprouver avec in- 
humanité en traversant les déserts avec trop peu de vivres. 
Cap. Lyon , A narrative travels , etc. , p, 120 et 25o. 
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dans l'air méphitique et empesté de ces soutes , 
surtout pendant la nuit , et lorsqu'on ferme les . 
écoutilles ! Aussi ces malheureux hurlent , de 
toutes parts , qu'ils étouffent ; les femmes se 
trouvent mal à chaque instant , et il périt sans 
cesse des individus faute d'air, outre le cha- 
grin, la terreur, et la nourriture insalubre qu'on 
leur donne avec épargne. 

En effet , on ne leur distribue qu'avec par- 
cimonie des haricots , des ignames , du riz et 
de l'eau ; bientôt la plupart sont saisis d'une 
dysenterie pernicieuse ; et , pour comble de 
misère , chaque fois qu'ils ont besoin d'aller à 
la garde-robe ( 1 ) , il faut que toute la chaîne 
de leurs compagnons d'infortune se lève avec 
eux , de sorte que nuit et jour ces nègres n'ont 
point de repos ; continuellement occupés à se 
lever , à se coucher , l'appareil lugubre de leurs 
fers et de ces marches de galériens dans leurs 
étroites demeures empêche tout sommeil. 
Joignez-y les cris effrayants des souffrances , et 
qu'on pense ce qui résulte des retards , desbe- 

(i) Le seringat y ou la dysenterie putride , est l'affreuse 
maladie qui fait périr tant de noirs dans les traversées , ou 
la traite. On l'appelle ainsi parceque le malheureux nègre 
lâche ses excréments liquides tout-à-coup , et les seringue , 
pour ainsi dire. 



soins pressants de ces malheureux, dont les dé- 
jections infectes salissent et leurs voisins et ceux 
placés au-dessous d'eux ! Bientôt le mal se com- 
munique, la fièvre s'allume ; et la contagion, ac- 
crue par le croupissement de l'air, par des mal- 
propretés, desexcréments putrides, produit une 
sorte de peste qui moissonne en peu de jours une 
multitude de ces nègres. Un pauvre moribond , 
gisant à côté d'un compagnon de sa misère, de- 
mande en vain quelques gouttes d'eau pour se 
rafraîchir ; il faut qu'il se lève avec la chaîne: 
ne pouvant marcher , on le force , on le frappe; 
il périt sur la place , ou de maladie ou de mau- 
vais traitements. 

Telle est l'horreur profonde qu'inspirent ces 
honteuses barbaries ; telle est l'effrayante morta- 
lité causée par l'entassement de ces malheureux 
au milieu de leurs excréments dégoûtants , 
des cadavres des mourants , de la sueur fétide 
de tant d'hommes enchaînés qui se croient 
traînés à la mort par des blancs anthropopha- 
^s, qui, haletant à fond de cale, respirant leurs 
pourritures^ , voient se développer une conta- 
gion maligne qui les décime chaque jour. Des 
médecins n'ont pas hésité d'attribuer à ces 
causes réunies d'infection l'origine de la fièvre 
jaune et du typhus nautique développé surtout 



9& w h'wRéa màaom 

sons ief climats aidenU^ et dont let fdnerte» 
dérastatîoDS ont fut si cbcrement payer aux 
blancs toutes leurs atrocités. 

Qu'on ne croie pas que les auteurs 9 en ci- 
tant ces iaits , les exagèrent ; leuis résultats en 
font foL Un vaisseau négrier, qui a chargé 
douse ou quinie cents esclaves sur la côte d'A- 
frique f met quarante-cinq jours ou deux mois 
au plus pour le trajet aux colonies d'Amérique. 
Da ns cet espace si court, il en perd plus des deux 
tiers, et n'amène guère que trois à quatre cents 
nègres , tant il en meurt en peu de temps à son 
bord. Aussi est-il plus ayaotageux de charger 
moins d'esclaves à la fois : on peut mieux les 
soigner ; ils ont plus d'air et de liberté , et il en 
périt beaucoup moins. 

Frappée de ces pertes d'hommes , qui ren« 
chérissaient trop les esclaves , la cupidité des 
négociants de chair humaine a senti qull 
valait mieux amener moins de nègres i la 
fois , et les traiter plus doucement , quoique 
ce procédé coûte plus. On n'a pas trouvé de 
moyens plus efficaces pour leur faire oublier 
leur malheur, que de les conduire respirer sur 
le tillac un air plus pur, et de les régaler de 
temps en temps d'une mauvaise musique, en 
les faisant quelquefois danser avec les nègres- 



DE i'eSPÂGE NÂGRE. gg 

aes. Quelles réjouissances que celles qu'on 
comnaande à ces infortunés à grands coups de 
fouet ! aussi ces malheureux , séparés pour Té- 
ternité de leurs femnaes , de leurs enfants , de 
leur patrie , persuadés , en outre^ que les blancs 
les achètent pour les dévorer , tombent dans 
une noire mélancolie , que redoublent encore 
les mauvais traitements qu'ils essuient, les fers 
dont ils sont chargés. Aussi, lorsque le déses- 
poir les saisit , et si l'on n'y prend garde, ceux 
qui le peuvent se précipitent à la mer. On les 
tient donc soigneusement enchaînés , soit 
idans la crainte des révoltes , soit pour les em- 
pêcher de se détruire. Ceux qui montrent la 
moindre résistance sont attachés à des barres 
de fer. Enfin , on distrait le plus que l'on peut, 
par des exercices violents , ces malheureux ; 
ceux qui refusent sont frappés impitoyable- 
ment : aussi la plupart, écorchés par leurs fers, 
poussent des cris lamentables , des hurlements 
de douleur , qui se répètent sur le vaisseau , 
et qui remplissent pendant la nuit, surtout 
en pleine mer , l'âme de leurs bourreaux eux- 
mêmes de la plus affligeante mélancolie sur 
la perversité humaine. 

On a prétendu excuser l'esclavage des nè- 
gres en disant que leurs rois les tyrannisaient | 
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et qu'ils YÎvaîent d'une manière si précaire et 
si misérable chez eux, qu'il leur était avanta- 
geux d'être réduits en servitude: mais qui ne 
sait pas que le bonheur et le malheur sont re- 
latifs , et que l'on peut être heureux dans l'in- 
digence et le dénuement ? Ce ne sont pas les 
biens qui font la félicité, mais c'est le con- 
tentement du cœur, et il n'en est point sans 
l'indépendance. Quoique le nègre nous pa- 
raisse misérable en son pays , il s'y trouve 
heureux , comme le Lapon dans sa froide pa- 
trie, le Suisse pauvre dans ses montagnes. 

Arrivés dans les colonies , les nègres sont 
examinés par les colons , marchandés , troqués, 
vendus comme les bestiaux dans les foires. 
On considère leur langue, leur bouche, leurs 
parties naturelles, pour connaître s'ils sont 
sains; on remarque la couleur de leur teint, 
la fermeté de la chair de leurs gencives, qui 
dénote qu'ils n'ont pas de mal d'estomac , ou 
d'autre cachexie interne; on les fait courir, 
sauter, lever des fardeaux, pour estimer leur 
agilité , leur force. Les négresses, nues > sont 
examinées dans le plus grand détail ; leur jeu- 
nesse, leurs charmes, sont mis à l'enchère. 
Mais telles sont la consternation et la terreur 
qui régnent dans ces affreux marchés de chair 
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vivante , que les nègres se croient à une bou- 
cherie, et qu'on doit les dévorer : on a vu des 
négresses mourir sur la place , tant elles sont 
glacées de frayeur (i). Le prix de ces esclaves 
augniente de plus en plus, parceque TAfrique 
n en fournit plus en aussi grand nombre , et 
profite de la concurrence des Européens pour 
obtenir des ventes plus lucratives; de sorte que 
les colons , ne 'pouvant pas avoir des esclaves 
sans de grands frais, doivent renchérir peu à 
peu les denrées coloniales. 

Il existe entre le colon et le nègre une dis* 
tance immense. Tout blanc est regardé dans 
les Indes comme d'une race infiniment supé- 
rieure aux noirs ; à lui seul appartiennent les 
biens , l'autorité, l'indépendance; et les nègres 
ont adopté ce préjugé ; les lois l'ont consacré 
dans le code noir et le code blanc ^ sorte de con- 
trat civil imposé parles colons à leurs esclaves. 
Ceux-ci sont obligés d'exécuter tous les tra- 
vaux qu'on leur ordonne, et forcés par des châ- 
timents lorsqu'ils *s 'y refusent: ils n'ont qu'un 
jour pour eux dans la semaine , afin de se pro- 
curer leur nourriture et celle de leur famille , 
s'ils sont mariés ; mais comme ils ont trop de 

(i) Ce fait seul prouve qu'il existe des authropophiges 
en Afrique , di^ Desmarchais , Fcyages, tom. II, p. i44< 
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peine à faire subsister leurs enfants , ils se nîia- 
rient rarement ; delà vient que l'espèce ne se 
reproduit pas suffisamment. Si les colons fa- 
cilitaient les mariages, en rendant la vie de 
leurs esclaves plus commode , ils ne seraient 
pas obligés d'acheter tant de nouveaux nègres ; 
et comme les négresses sont très fécondes , ils 
deviendraient plus riches : mais une avarice 
mal entendue 9 et qui se ruine elle-même, est 
toujours compagne de l'inhumanité. 

Chaque nègre produit à son maître environ 
un écu par jour ; et les nègres charpentiers , 
serruriers , cuisiniers , etc. , lui rapportent 
bien davantage : aussi sont-ils les plus ménagés 
« et les mieux traités. On a coutume de baptiser 
les nègres qu'on amène d'Afrique , et de leur 
enseignçr les principaux dogmes de la religion 
chrétienne , en leur recommandant surtout 
l'obéissance et en les menaçant de l'enfer. Les 
protestants aiment mieux les laisser vivre dans 
leur idolâtrie, parcequ'en les rendant chrétiens 
ils n'oseraient tenir leurs frères en Jésus-Christ 
dans l'esclavage. Le Français tient le nègre 
moins éloigné de lui que l'Anglais (i) : aussi 

(i) On sait que, plus les peuples sont libres , plus leurs 
esdihresMnt le plus souvent maltraites; au contraire, plus 
les peuples sont assujettis au despotisme , moins les es^ 
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en est-il moins haï et peut-être moins craint : 
d'ailleurs les mulâtres , qui résultent du mé- 
lange des races blanche et nègre , semblent les 
rapprocher entre elles par des alliances. 

Selon M. de Tussac ( i)les nègres des Antilles 
mangent le dimanche leur ealalou (hibiscus es- 
eutentaSj L.) , leur morue , leur ][)etit salé ou 
poisson frais ; ils boivent du tafia , Tont au 
eatendajqai est leur danse, pendant la nuit, et 
ne réfléchissent guère sur leur position. Cepen*^ 
dant ceux de la nation mina, croyant à une 
résurrection , se donnent quelquefois la mort ; 
mais le suicide est rare parmi les nègres créoles, 
excepté par jalousie ou quelque autre passion 
furieuse. Les colons gâte-nègres par leur bonté 
en sont maltraités » mais non pas les maîtres 
sévères et justes , qu'ils redoutent (a) ; car les 
esclaves méprisent un maître pusillanime et 
9an« caractère; ils abusent même de sa facilité. 
Les nègres s'empoisonnent quelquefois aussi 
les uns les autres. 

claves se trouvent éloignes par I& de leurs maîtres. On a vu 
des affiranchis plus puissants que des hommes libres : ainisi 
Auguste et GlAude adoucirent le sort des esclayes , tout 
€& opprimani les citoyens romains ; de miéme Itouis XI f 
abattant les grands , relève le peuple , etc. 

(i) Fiore des Antilles, 

(3) Tussac I îbid, > Disc, prëlim. , p. 36» 

• 
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Depuis loDg-temps les hommes les plus re- 
cpmmandables parleur amour de riiumauîté 
manifestaient leur horreur pour l'esclavage 
des nègres, et pour les infamies de la traite. Il 
faut convenir que les quakers censurèrent les 
premiers ce commerce, à Londres, dès 1727, 
et les premiers ils l'abolirent dans la Pensyl- 

yanie, en 1774» V^^ ^^^ P^^^ honorables mo- 
tifs du christianisme. Ce fut une grande vic- 
toire de la religion sur l'intérêt privé , mais qui 
n'est pas due au catholicisme , s'il est vrai qu'il 
tienne le plus à maintenir encore aujourd'hui , 
chez les Espagnols et les Portugais , l'esclavage 
et l'inquisition. 

L'abolition entière du commerce des nègres 
ne fut obtenue qu'en 1807 dans le parlement 
britannique et en 1808 surtout. 

Quel hommage éternel n'est pas dû à ces 
orateurs généreux qui, dédaignant les calculs 
vulgaires de l'intérêt privé , stipulèrent pour 
les droits immuables des nations et de l'huma- 
nité! Combien se réjouiraient l'ombre du res- 
pectable Franklin et celle du premier des phi- 
lanthropes modernes , Las Casas , qui défendit 
avec tant de périls et de chaleur la cause des 
Américains! En vain les calomnies de ses dé- 
tracteurs lui ont imputé d'avoir introduit l'es- 
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clavage. des nègres dans les colonies pour ga- 
rantir les malheureux Américains; cet échange 
du joug de l'oppression sur d'autres têtes pou- 
Yait-il :renif à la pensée d'un ami de l'huma- 
nité? 

L'abolition de la traite des nègres fut consa- 
crée par la France en i8i5. Elle avait eu lieu 
de fait long-temps pendant la révolution, 
ainsi que l'émancipation des nègres dans les 
colonies; en sorte que la nation française de- 
vança long-temps l'Angleterre en générosité , 
plus même que ne l'aurait prescrit la pru- 
dence. 

En effet, il était naturel que les noirs oppri- 
més eussent à venger d'anciennes injures de 
leurs piaitres , qu'ils ne pouvaient considérer 
que comme d'injustes tyrans. Aussi , dès lors 
qu'on eut fait tomber le joug odieux de dessus 
leurs épaules, tel qu'un ressort qui se détend 
avec force, ils réagirent contre les blancs avec 
toute la rage qu'un climat brûlant inspire aux 
passions de haine et de vengeance. Ces mêmes 
hommes, humiliés par l'avilissement de l'es- 
clavage , ne pureilt s'élever à la dignité qu'in- 
spire la liberté. Ils s'enivrèrent de barbarie et 
du sang des massacres ; le fer et la flamme à la 
main, on les vit insatiables de carnage, par la 
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frayeur même de rentrer sous le joug det( 
blancs, justement exaspérés à leur tour de tant 
de frénésie. On ya même jusqu'à douter que le 
nègre ait Tâme assez ferme et assez életée pour 
être jamais capable d'une vraie liberté; ear 
celle-ci exige , pour être conservée , cette force 
de caractère qui sait immoler ses passions i 
l'intérêt public et à sa patrie. 

Le nègre est , dit-on , trop apathique poar 
conserver son indépendance, et cependant trop 
furieux dans les transports de ses passions pour 
se modérer dans l'exercice du pouvoir. Il n'est 
jamais en un juste milieu : s'il ne craint, il Cfh 
prime ; et s'il n'opprime, il craint. Trop bas dans 
radversité , il s'enivre d'insolence dans la pros- 
périté ; le commandeur nègre devient le bour- 
reau de ses propres compatriotes : aussi , chez 
les peuplades africaines , ne voit-on jamais le 
nègre libre , quoique la faible capacité d'esprit 
de ses rois le garantisse heureusement d'un 
trop lourd despotisme. 

Sans nier ces observations fondées, ne déses- 
pérons pas toutefois de cette race d'hommes, 
que la nature n'a pu répudier de la civilisation 
par un malheur irrémédiable. S*îls ne sont pas 
nos égaux , sans doute , pourquoi de plus heu- 
reuses circonstances dans leur état politique 



et leur» moyens d'éducation n'allumeraîent- 
ellespas chez eux le flambeau de la vie sociale 
jusqu'au degré de lumières et de félicité au- 
quel ils peuvent prétendre ? Ne déshéritons au- 
cun membre de la grande famille du genre 
humain de ces nobles et glorieuses espérances; 
tendons plutôt au faible une main protectrice 
pour Taider à s'élever à un rang honorable dans 
l'échelle de la perfectibilité. C'est par ces mu- 
tuels services que tous les peuples de la terre, 
échangeant leurs productions et les objets de 
leur industrie, cimenteront de plus en plus 
leur bonheur ; ils multiplieront les gages réci- 
proques de leur amitié , au lieu de s'entre-dé* 
chirer par des guerres , ou de s'opprimer l'un 
l'autre par des violences qui perpétuent les 
querelles et éternisent lés vengeances. 

ARTICLE III. 

De la confonnation particulière du nègre, sa comparaison aveo 
lliomme blanc et rorang-outang. 

Nous avons considéré le nègre sous les rap- 
ports moraux. Si sa couleur ne dépend pas de 
la chaleur et de la lumière de son climat ^ 
comme on l'avait prétendu , il convient d'en 
rechercher ici les causes. 
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Le docteur Mitchill, de Virginie (i) , établit 
d'abord que le degré de Doirceur de la peau 
des nègres correspond aux degrés de densité 
et d'opacité que la cbaleur produit sur ses té- 
guments. Selon P. Barrère , Tardeur du climat 
épaissit et concentre la bile ^ laquelle, en s*é- 
panchant dans les tissus comme par la jau- 
nisse , rend les méridionaux de plus en plus 
bruns 9 hâlés et noirs ; cette bile , qui est noire 
chez les nègres , selon Santorini et Springer, 
colore même en jaune la tunique albuginée des 
yeux; enfin, les n^es ont, selon lui, les 
capsules atrabilaires plus volumineuses , plus 
gonflées que les blancs. Cette hypothèse a été 
défendue aussi par Lecat (a). 

Toutefois cet auteur est loin d'admettre que 
le climat puisse totalement changer la couleur 
de la peau , et bien moins encore qu'il soit 
capable de faire autant diversifier les phy- 
siouomies qui distinguent chaque espèce 
d'hommes ; il est de la dernière évidence, 
ajoute-t-il, que la chaleur, le climat et le 

(1) PM. Trans., n® 474- 

(a) Voyez aussi Gassini y Observation sut un homme 
blanc devenu noir, dans les Mém, de l'académie des 
sciences f 1702. Hist. , p. 29; et Abraham Baeck, dans les 
Fctenskap. acad* ffandlingOTs 174^1 8« ix. 
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soleil ne font rien sur ces physionomies (i). 
L'antique opinion que la couleur noire est 
due surtout à la température et au genre de vie 
des nègres, a été suivie par Buffon, Robertson , 
de Paw , Zimmermann , etc. , d'après les an- 
ciens philosophes, mais combattue avec de forts 
arguments et des faits par d'autres auteurs, et 
surtout par Reynold Forster, qui a voyagé avec 
Cook (2) ; car les Maures , depuis un temps 
immémorial sur le terrain de l'Afrique^ ne sont 
pas devenus noirs; et des nègres , placés hors 
de l'Afrique et des tropiques depuis des épo- 
ques qui se perdent dans la nuit des siècles , 
ne sont point redévenus plus blancs ; de même 
les Banians , les bramines de l'Inde, sous un 
climat aussi brûlant que celui de l'Afrique, 
restent essentiellement blancs, quoique hâlés : 
c'est qu'ils ne s'allient jamais en mariage avec 
dles nègres , tandis que les Portugais de Goa 
et des Indes noircissent par suite de ces allian- 
ces (3). Sous toutes les régions d'Amérique , les 
originels de ce nouveau continent conservent ^ 

• 

(i) Traité de la couleur de la peau humaine , Amster- 
dam, 1765 , in-8°, p. 10. 

(p) Remarq, à la trad, allem,] de VHistoire naturelle de 
Ètfffbn, etc. 

(3) C'est ce qui a pu tromper r»bbé Demanet, ^riq'é 
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^plement leur teint cuÎTré (i). Uj a dans les 
lies de la mer du Sud des hommes de race ba- 
sanée ou malaie , et des nègres qui se peipé- 
tnent séparément. 

Blumenbach établit pour cause de la teinte 
des nègres , que leurs humeurs abondant en 
carbone , celui-ci est sécrété avec l'hydrogène 
dans le tissu de Malpighi; Toxygène atmosphé- 
rique se combine à l'hydrogène pour former de 
Teau , laquelle se dissipe par la transpiration , 
tandis que le carbone reste seul déposé sous le 
derme (a). 

L'opinion de Meckel consiste à penser que le 
teint des nègres émane de la couleurnoire con- 
tenue dans la partie corticale de leur cerveau. 
Selon cet anatomiste , les nerfs émanant de la 
moelle épinière qui est brune, et du cerveau du 
nègre , transmettent cette humeur noire dans 
tout le corps et jusqu'à la peau (3) ; mais d'où 

franc., tom. Il, DisserL sur les nègres, p. 326, où il 
soutient 9 contre l'opinion de Lecat y que la chaleur et la 
lumière sont les seules causes de la couleur des nègres. 
Voyez aussi Niebuhr , Voyage en Arabie, 1. 1 , p. 558. 

(i) Lord Kaimes y Sketches qfthe hislory on nuui, 1. 1 , 
page i3« 

(2) De gêner, hum, variei, nai. , ëdit. 5. 

(3) Mém, acad, de Berlin, tom. IX , p. loi. 
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TÎeat la couleur iioirQ,de ces grands centres ner- 
leuXf chez le nègre? 

Il est évident que les raisons tirées du climat 
ou de la chaleur et de la lumière ne suffisent 
past puisque ces agents n'opèrent pas de même 
sur une foule d'autres animaux qui restent 
blancs ^ ou de nuances peu foncées , en Afri- 
que. 

A la vérité, Will. Hunter , Stanhope Smith , 
Zîmmermann, après Buffon, soutiennent qu'u- 
ne atmosphère toujours brûlante, surtout avec 
ces vents enflammés , le samiel , le kampsin , 
l'harmattan , qui dévorent toute fraîcheur hu- 
mide et toute verdure, dans les déserts africains, 
ou del'Australasie, qu'un soleil toujours ardent, 
dessèchent, concentrent, brunissent toutes 
les substances végétales et animales , en dissi- 
pant la lymphe qui humectait et délayait tous 
les organes. Le froid , au contraire , empêchant 
la transpiration , accroît l'humidité des corps, 
laquelle rend la peau , les poils plus blancs , 
plus lisses et longs. Ainsi les Danois , les Alle- 
mands et les Anglais sont blonds; ainsi les 
lièvres , les renards , les ours , et plusieurs oi- 
seaux dans le Nord, prennent des couvertures 
blanches , ou blanchissent pendant l'hiver, 
mais se colorent en été. Sous notre ciel né-^ 
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bilieux, dorant les loogues^nuits de nos hivers, 
toute la nature pâlit et se décolore ; l'homme 
blanc devient leuco-phlegmatique , étiolé , 
d'un tempérament lymphatique , inerte. Le 
patient Hollandais semble un être impassi- 
ble à Batavia , au milieu des Malais turbulents 
et atroces; de même son teint fade et blond 
contraste avec la peau tannée et olivâtre , les 
cheveux noirs et durs de ceux-ci : l'un n'est 
que phlegme ; tout est bile dans ces derniers. 
L'on peut donc conclure , ajoutent ces au- 
teurs » que les peuples septentrionaux à grande 
stature , à cheveux blonds et lisses , aux yeux 
bleus , sont diamétralement opposés aux habi- 
tants de la zone torride, à courte taille, à com- 
plexion sèche , brune , aux cheveux crépus , 
noirs comme leur teint. Les habitants des ré- 
gions intermédiaires formeront la nuance mi- 
toyenne. Voilà donc les septentrionaux placés 
à une extrémité , comme les nègres le seront 
à l'autre dans les races humaines (i). Aussi 
nous remarquerons que les nations brunissent 
successivement en se rapprochant de l'équa- 
teur; que leurs cheveux desséchés , comme s'ils 
étaient soumis à la vive chaleur du feu , se cris- 

(i) ÂjristGt., lib. n, et Meieor, c. ii. Comm. Averroés. 
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pent ainsi que la laine; notons cependant que 
la laine des moutons» en Afrique^ derient dure 
et presque raide comme le crin. Il n'est pas 
surprenant , poursuit-on, que les nègres , aban- 
donnés dès Fenfance , nus et perpétuellement 
exposés sous un ardent soleil , à l'air libre , n'é- 
tant presque jamais protégés par des habita- 
tions 9 aient acquis , dans la suite des siècles , 
cette couleur foncée. Et Oyide dit de la chute 
de Phaétbn : 

Inde etiam ^ttiiopes nîgrum traxisse coloreni 
Greditur. 

Transportons-nous sur le sol aride et brûlant 
delà Guinée et de l'Ethiopie, et voyons perpé- 
tuellement le soleil verser des flots d'une vive lu- 
mière qui noircit , dessèche et charbonne , pour 
ainsi dire, les hommes, les animaux, les plantes 
exposés à ses brûlants rayons. Les cheveux se 
crispept, se contournent par la dessiccation 
sur la. tête du nègre ; sa peau exsude une huile 
noire qui salit le linge; le chien, perdant ses 
poils, ainsi que les mandrils et les babouins, 
ne montre plus qu'une peau tannée ou violâ- 
tre comme le museau de ces singes. Le chat , 
le bœuf, le lapin, noircissent; le mouton 
abandonne sa laine fine et blanche pour se iié- 

11. 8 
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risser de jpcnls fauves et rudes. La poule se cou- 
vre de plumes d'un noir foncé ; ainsi à Mo- 
sambique il y a des poules nègres, ou dont la 
chair est noire. Une teinte sdtnbre rembrunit 
toutes les créatures : le feuillage des herbes , 
au lieu de cette verdure tendre et gaie de x^ùb 
climats , devient livide et âtre i les plantes sont 
petites, ligneuses, tordues et rapétissées par la 
sécheresse, etleurboisacquiertde la solidité^ des 
nuances fauves ou obscures, comme Tébène, les 
aspalatkus^ les sideroxylon ^ les clerodendron^ 
espèces de bois nègres : il n'y a point d'herbes 
tendres , mais des tiges coriaces , solides ; les 
fruits se cachent souvent, comme les cocos, 
dans des coques ligneuses et brunes. Presque 
toutes les fleurs se peignent de couleurs foncées 
et vives , ou bien violettes-plombées , ou d'un 
rouge noircomme du sang desséché. Les feuilles 
mêmes portent des taches noires, comme 
les noires tiges et le sombre feuillage des cap^ 
stfum^ des cestrunij des strychnos^ dessolanumf 
des apocynuniy etc. , qui décèlent des plantes 
acres , vénéneuses, stupéfiantes ; tant leurs 
principes sont exaltés, portés au dernier degré 
de eoction et de maturité par l'ardent soleil et 
la lumière du climat africain ! Aussi plusieurs 
fournissent des teintures fortes, le bleu de l'in- 
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dîgo, comdie des nerium^ des aÈclepias y et au- 
tres apocynées dangereuses. 

De même le mouton, les chiens, en Afrique , 
deyiennent bruns et noirs. De là résulte aussi 
cette disposition aux épanchements bilieux , 
eomme dans Tictère, les fièvres bilieuses et 
surtout la fièvre jaune ou typhus ictérode, 
qui attaque si violemment les habitants des 
climats chauds. Toutefois les nègres ne sont 
pas sujets à cette dernière maladie. 

Il est impossible de contester ces faits ; les 
auteurs qui dissertent avec les raisonnements 
les plus spécieux à cet égard nous peignent 
ces nègres tout desséchés , avec des cheveux qui 
se tordent et se crispent par l'excès de l'aridité , 
enfin , carbonisés et calcinés dans leur consti- 
totion, par un climat qu'ils comparent à une 
aHlen te fournaise (i). Ainsi, les Troglodytes, 
au rapport des anciens , étaient de petits hom- 
mes uoirs , tout racornis et à moitié brûlés . 

(i) Sir H. Davy observe que la chaleur rayonnante et 
les rayons du soleil sont absorbés par les surfaces noires , 
telles que la peau du nègre ( ou le reie mucosum ) , qui les 
convertissent en chaleur sensible. Everard Home , Philos. 
trans., i8ai,part. i, observe que ce re'scau muqueux noir 
doit garantir le derme de Taction trop vive des rayons so- 
laires , puisqu'on ne voit point que les nègres soient expo- 
ses eomihe nous aux inflammations appelées c<>i//7 ^ soleil. 
I 8. 
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qui, détestant les ardeursr du soleil , fuyaient 
ses rayons en se cachant dans des cavernes » 
tandis que 

L'astre poursuiYant sa carrière , 
Yerse des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateur^. 

Mais on se fait de fausses idées sur la con- 
stitution du climat qu'habitent la plupart des 
nègres. Les déserts arides de TAfiique sont 
inhabitables , et Ton ne trouve des nations que 
dans les terres fertilisées par les eaux , surtout 
le long du cours des fleuves , tels que le Sé- 
négal , la Gambie , le Niger , le Zaïre , etc. ; 
dans le voisinage des bois et des marais. On 
conçoit toute l'évaporation que la chaleur du 
climat doit produire sans cesse sur les terrains 
bas , humides , marécageux , tandis que toute 
région élevée est constamment stérile et inca- 
pable de productions , comme sont lesKarrous, 
les solitudes sablonneuses de Barca , du Bile- 
dulgérid , etc. 

Les nègres les plus noirs, ceux des côtes occi- 
dentales d'Afrique , toujours plus chaudes que 
les orientales (parceque les vents alises des 
tropiques traversent Ife continent d'Afrique 
d'orient à l'occident, et s'échauffent en passant 
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sur des terrains ardents ) ; les peuples d'Angola 
et du Bénin , aucun , enfin , ne doit sa couleur 
noire à une dessiccation extrême , comme on 
suppose qu'elle y concourt. Au contraire , l'hu- 
midité excessive que la plupart éprouvent dé- 
trempe , relâche sans cesse leur complexion , 
au point que tous les nègres présentent plus ou 
moins un tempérament lymphatique , inerte , 
mollasse , et que plusieurs ont des glandes en- 
gorgées ; Mungo Park en a vu porter des stru- 
mes ou goitres , comme les crétins des gorges 
du Valais. Ils ont souvent aussi les jambes in- 
filtrées d'eaux , le scrotum gonflé par des hy- 
drocèles;des femmes deviennent fréquemment 
hydropiques ; leurs mamelles, toutes leurs par- 
ties s'affaissent étrangement par cette humi- 
dité prédominante (i). 

C'est même cette humidité chaude qui rend 
le nègre si paresseux , si indolent, si mou , et 
qui , favorisant sans cesse une végétation riche 

(i) Les nègres transportés dans les colonies d'Amérique 
et ceux qui s'y multiplient n'ont pas la constitution aussi vi- 
goureuse que ceux qui vivent en Afrique; il en est de même 
des nègres transportés en Asie. Ces contrées étant plus hu- 
mides encore et moins chaudes que ne l'est l'Afrique , 
la constitution molle du nègre s'y débilite nécessairement. 
Jofa. Ludov. Hahnemann, Curiosum scrutinium nîgredi- 
nis posterorum ham , id estMthiopum. Kilonii, 1 677, in-4**. 
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« 

et abondante, n'oblige ces peuples à aucun tra- 
vail pour vivre. De là vient que les nègres ne 
s'évertuent en rien et passeront des milliers de 
siècles sans se perfectionner, accroupis ou 
sommeillant sous un ajoupa de feuillages , 
tandis que croissent auprès d'eux les ignames 
et le bananier. 

Il ne faut ^pc'point admettre la sécheresse 
comme une cause de la coloration du nègre. 
La chaleur et l'éclat du soleil , quoiqu'on ne 
puisse nier leur vive influence, ne sufiBlsent 
point pour expliquer toute son économie parti- 
culière ; car sa structure interne et externe le 
rapprocha évidemment de l'orang-outang, 
ainsi que l'avancement de son museau , le ré- 
tréeissenient de son crâne. Il a pareillement 
des muscles crotaphites plus robustes , à cause 
du prolongement plus considérable de ses mâ- 
choires, que celles du blanc (i). Volney ^met 
en question si le gonflement que la chaleur 
détermine dans les parties de la face , en y 
attirant le sang et les humeurs , n'a pas pu 
contribuer à produire «ette moue des nègres 
et leurs grosses lèvres ; mais , quand cette ex- 
plication serait admise , il faudrait dire com- 

(i) D*ai]^rèaSœaxmerTing y Ujçber korperfîohç. die negerSj 
etc, M&jner s y âfagtusinhisLX^ttingische, band. Yl^part. iii. 
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m^ièH 1^ 06 propres de la face sont si déve- 
ioppéfl ckn ces peuples , et poui:qiioi leur tcou, 
tisceipital est reculé. 

Nos paysaas , ajoute Stanhope Smith » n'oat-. 
ils p93 une figure ignoble et basse , en compa- 
raison de nos riches citadins, éleyjés et nourris 
d'une manière plus libérale ? On peut voir , en 
blaade et en Ecosse , l'énorme différence entre 
tes nobles et les serfs des clans ; cette distinc* 
tion de figure n'existe-t-elle pas partout entre 
la plèbe et les chefs opulents des natioos? Pour- 
{Çfftoi donc les nègres, si abrutis, si mal nourris, 
Bt sans éducation, ne seraient-ils pas encore plus 
déformés dans leur figure , surtout lorsque , 
idbandonnés à l'état de pauvreté sauvage , ils se 
livrent à toutes sortes de grimaces et de conter- 
«m^sPGeux, au contraire , qu'on élève pour le 
acrvice intérieur des maisons dans les colonies, 
mieux nourris et disciplinés , prennent une 
figure plus distinguée. Mais si cette raison 
élait fondée , elle aurait également lieu pour 
tes autres sauvages ; ils n'ont cependant pas ia 
conformation du nègre , lors même que les 
uns et les autres habitent de semblables con- 
trées, comme les iles de la mer du Sud^ et 
Vivent de la même manière. 

On sait que cette teinte brune touche du 
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^ègie réside dans le tissu muqoeux et réticu- 
laiie de Ma^ighi , placé sous Tépidemie. Cet 
épiderme est une concrétion de la mucosité 
malpighienne , laquelle transsude continuelle- 
ment par les petits Taisseaux du chorion , et 
forme ce p^pment noirâtre et huileux qui en- 
duit ia peau des n^res (i). Cette couleur n'est 
encore, dans le négrillon naissant, quune 
nuance jaunâtre qui brunit peu à peu au bout 
de quelques semaines , qui se fonce à mesure 
que le nègre grandit , qui devient d'un beau 
noir luisant dans l'âge de la force , enfin qui 
se ternit et pâlit lorsqu'il devient fort vieux et 
que ses cheveux grisonnent. Dans ses mala- 
dies , le nègre se décolore , devient livide , de 
même que l'homme blanc pâlit lorsqu'il est 
incommodé. Quoique toutes les races nègres 
ne soient pas également noires , les individus 
de chacune' d'elles qui deviennent plus noirs 
que leurs compatriotes, sont aussi les plus 
robustes , les plus actifs et les plus mâles. Ceux 
qui sont brunâtres ou couleur de marron sont 
faibles et dégénérés (2), 

(i) Meckely Mém, âcad, de Berlin, 1757, tom. Xm, 
p. 64* John Hunter a vu la ccmleur du sang d'autant plus 
brune que les hommes sontplus noirs, On the blood, p. i47- 

"(2) Les Saltinguets , peuples africains de Podor, vers 
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Les négresses ont aussi une couleur moins 
foncée que les nègres. Les colons européens 
savent fort bien reconnaître à la couleur si un 
nègre est sain et vigoureux , puisque la moin- 
dre maladie altère l'éclat et la pureté de son 
teint d'ébène. Les cicatrices de sa peau ne re- 
prendent jamais la couleur noire du reste 
du corps ; elles demeurent grises. 

Lorsque les nègres sont échauffés , leur peau 
se couvre aussi d'une sueur huileuse et noirâtre, 
qui tache le linge et qui , pour l'ordinaire , 
exhale une odeur de poireau fort désagréable. 
Les Cafres ne répandent pas cette odeur , 
comme les Joloffes , les Foules , etc. Cependant 
les Sénégalais et les nègres de Sofala n'ont 
pas tant d'odeur que ces derniers lorsqu'ils 
sont échauffés. Ceux-ci puent quelquefois si 
fort que les endroits où ils ont passé restent 
imprégnés de cet effluve pendant plus d'un 
quart d'heure ; les femmes rendent beaucoup 
moins d'odeur , et les nègres les plus robustes 
sont même ceux qui puent davantage (i) ; car 

le Sënëgal , ne sont pas aussi noirs que les autres nègres , 
mais cuivres , presque rouges ; leurs enfants qui viennent 
au Sënëgal et y habitent quelque temps acquièrent une 
peau beaucoup plus noire qu'elle ne l'ëtait. Saugnier , 
Voyage au Sénégal, part, ii , p. 207. 
• (i ) Suivant Thunberg , le lion dévore plutôt le Hottentot 
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les enfants et les rieillaids de la même race 
n'exhalent presque point cette odeur. 

Il y a des hommes blancs qui rq[)andent aussi 
des exhalaisons assez fortes ; tels sont les roux 
lorsqu'ils suent. Les hommes les plus mâles 
ont une odeur ammoniacale, yirile, et qui saisit 
surtout les femmes dont le genre nerveux est 
très sensible, jusqu'à leur causer des affections 
hystériques. Cette odeur de bouquin se dissipe 
lorsque l'homme se livre beaucoup aux fem- 
mes, parcequ'elle dépend surtout de la ré- 
sorption de la semence dans l'économie ani- 
male. Aussi les animaux ont une chair fort 
désagréable au goût à l'époque de leur rut ; 
elle soulève même l'estomac , comme on peut 
s'en pssurer en mangeant de la vache , de la 
brebis , de la chèvre , au temps de la chaleur 
de ces animaux. La chair du taureau , du bé- 
lier , du bouc , du verrat , etc. , parait même 
fort mauvaise en tout temps ; elle est empreinte 
d'une saveur sauvage et insupportable. Les 
femmes exhalent aussi leur odeur de femme; 

que r£uropéeji , parceque le prej^ûer a le fui^et plus fort^ 
et qu'étant graissé 4^ suif, il p^jr^ît uj^e proie plus savou- 
reuse. D'ailleurs le H^ottentot n'^se ni de sel ni d'épices 
dans ses aliments , de 1^ vient que s$i chair peut être plus 
douce 4U goût que la nôtre. ^q;yage , toiwk. I , p. 290. 
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eUe agit plus qu'on ne pense sur les hommesqui 
les a[^rochent. On à rapporté qu'un religieux 
de Prague avait Todorat si subtil et si exercé , 
qu'il distinguait à l'odorat une femme chaste 
de celle qui ne Tétait pas. L'extrême propreté 
des hommes et des femmes ^ l'habitude de se 
baigner et de changer souvent de linge , dimi- 
nuent ou même font disparaître ces odeurs 
génitales ; mais il faut avouer aussi que ces 
soins a£faiblissent l'activité des organes de la re- 
production et efféminent beaucoup ; c'est pour 
cela que nos petits-maitres , nos hommes dé- 
licats, ne sont jamais aussi vigoureux en amour 
que la plupart d€s gens du bas peuple , qui 
prennent moins de soin d'eux-mêmes. On doit 
aussi remarquer que la haire des cénobites , la 
robe dure des capucins , le froc des moines , 
les vêtements rudes et assez malpropres de 
divierses corporations religieuses , exposaient 
ceux qui les portaient à de fortes tentations , 
à cause de la qualité stimulante et de la sueur 
fétide dont étaient bientôt empreintes toutes 
ces sortes dtiabillements. Ces religieux ayant 
d'ailleurs fait vœu de cha&teté , répandaient une 
odeur d'homme d'autant plus excitante, qu'il 
leur était expressément défendu d'être hommes. 
Au reste, la virilité et la négligence de la 
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propreté ne sont pas les seules causes des 
e£Elu¥es qu'exhalent les ' honimes et les ani- 
maux. Le genre de nourriture y contribue 
beaucoup ; car les espèces qui vivent de chair 
répandent des exhalaisons plus fortes et plus 
désagréables que les frugivores. On observe 
surtout que les tempéraments chauds et bilieux 
transpirent des vapeurs très virulentes ; ceux 
qui sont attaqués de maladies bilieuses en of- 
frent de si remarquables qu'ils en remplissent 
les chambres où ils restent. Comme les habi- 
tants de plusieurs pays chauds se nourrissent 
d'aliments très échauffants, par exemple l'ail, 
l'ognon, les poireaux, et autres herbes très odo- 
rantes , leur transpiration en acquiert l'odeur ; 
tel est le bas peuple du Languedoc , de la Gas- 
cogne et de la Provence ; tels sont en général 
les Juifs , les Bohémiens , etc. 

Les peuples sauvages ont presque tous une 
sueur forte , principalement dans les pays 
chauds. Les Caraïbes exhalent une odeur de 
chenil ; les Hottentots , celle de Vasa-fœiida 
mêlée de celle de chair morte; les Samoïèdes , 
les Ostiaques , qui vivent de poissons , de lard 
rance de baleines et de veaux marins , exha- 
lent la même odeur que leur nourriture (i). 

(i«) li est certain que chaque race rëpand son odeur par- 



.•*.:■. 
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Il parait que la même cause qui colore les 
Éthiopiens leur communique aussi cette trans- 
piration forte qu'ils répandent. On doit sur- 
tout l'attribuer à Tâcreté de leurs liquides ; car 
il est certain que les humeurs des hommes sont 
plus douces 9 plus aqueuses dans les pays du 
nord que sous les cieux brûlants de Téquateur. 
Mous trouvons au nord , comme en Suède , en 
Islande , en Danemarck , des hommes d'un 
tempérament flegmatique et humide , d'un 
teint très blanc ; dans les pays tempérés , tels 
quelaFrance, l'Italie, les hommes y sont d'une 
complexion plus sanguine, d'un teint rouge, 
animé. Plus on s'approche des tropiques , plus 
les hommes deviennent d'une constitution bi- 
lieuse et d'un teint naturellement jaune. La 
même transition s'observe dans les saisons de 
l'année : ainsi l'hiver , qui correspond aux 
froides contrées du Nord, donne lieu à des 
fluxions humorales, à des catarrhes qui annon- 
cent la surabondance de la lymphe ; le prin- 
temps 9 qui ressemble aux pays tempérés , dé- 

liculière , et les Péruviens savent fort bien la distinguer 
à l'odorat seul 'au milieu de la nuit : ils disent que l'Euro- 
péen sent le pezugna ; l'Américain indigène , le posco ; le 
nègre , le grajo, Humboldt , EssaipoUtiq, sur la NouveUe- 
Espagne, tom. I, liv. ii. 
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veloppe des hémorrhagies et des péripneumo- 
nies qui dépendent souvent d'une pléthore de 
sang; Tété, semblable aux pays chauds, produit 
des fièvres ardentes , des hépatitis , etc. , etc. , 
qui résultent d'un excès d'humeur bilieuse. 
C'est par la même progression que les maladies 
d'hiver attaquent principalement la tête , et 
donnent un teint mat ou fort blanc ; celles du 
printemps se portent sur la poitrine , et pro- 
duisent une nuance rouge , enflammée ; celles 
de l'été descendent dans le bas-ventre , et don- 
nent une couleur jaune, livide (i). 

(i) La teinte foncëe du nègre , et celle de tant d'autres 
peuples des climats chauds , se rapporte évidemment au 
même genre d'altération que nous avons nommé mélanose 
(art. Dégénération da Nouveau Dict. d'kist. natur. , 2® éd.), 
et qui a été spécialement étudié par M. Breschet , dans le 
Journal de physiolog, expérimentale de M. Magendie , 1. 1, 
p. 554) sq. £n effet , le fluide trouvé dans de petits kystes, 
surtout chez des chevaux blancs ou gris et d'autres ani- 
maux albinos, paraît s'élever du tissu deMalpighi; il offre 
les plus grandes analogies avec le pigmentum nigrum qui 
colore la choroïde , l'uvée , le placenta de quelques carni- 
vores ; il semble correspondre avec les vomissements noirs 
de la fièvre jaune, avec les excr/C'tions alvines noires dans 
les cancers de l'estomac ou des intestins , avec l'enduit fuli- 
gineux de la langue et des lèvres dans les fièvres adynami- 
ques , avec les hématémèses noires dans le mélaena , etc. 

En toutes ces circonstances, ce n'est pas la bile qui 
s'épanche ou qu'on rejette au dehors, mais bien un sang 
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ht^ 86{)teiitrionaut vivant sous Témpire du 
flegme coinme les enfants , les Européens 
tempérés ^ous celui du sang comme les jeunes 
gens , les méridionaux sous celui du foie 
comme lés adultes. Le caractère bilieux do- 
tnine donc thez les peuples des pays chauds 
et secs ; aussi sont-ils impétueux , irascibles , 
actifs , comme les Maures , les Abyssins , les 
Arabes, les Galles et Giagues, lesBarbaresques; 
c'est encore pour cela qu'ils sont féroces , îm- 
p1a<;ables , adonnés à là vengeance. 

Quoique les noirs soient une autre espèce 

noir y décomposé , grumeleux; en effet, les tumeurs mêla- 
niques analysées , ont donné de la fibrine colorée , une 
matière colorante noirâtre, avec les mêmes sels (le muriate 
et le sous-carbonate de soude , le phosphate de chaux , 
l'oxyde de fer) et un peu d'albumine; abA)lument les 
Inémes principes que le caillot du sang. 

Le fluide des mélanoses présente donc les plus fortes 
analogies avec la matière du sang décomposé dans ses 
dépôts morbides. Ainsi les contusions à la peau n'offrent 
d'abord que des extravasations du sang, et néanmoins elles 
la rendent noire ou bleue , puis quand il s'^opére une réso- 
lution la couleur passe au jaune. 

Tous ces faits semblent rapporter la couleur des nègres 
$X^ 'brunissement de la peau des peuples sous les tro- 
piques , plutôt à une matière colorante particulière du 
sang noir et carbonique , qu'à la bile , comme l'ont Cru 
plusieurs analomistcs. 
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d'hommes que nous , et que leur tempérament 
se montre naturellement lymphatique, ils n'en 
éprouvent pas moins vivement l'influence du 
climat. Aussi leur système biliaire et hépatique 
est extrêmement développé. L'exaltation de 
l'humeur bilieuse est la principale cause de 
leur mauvaise odeur , et se répand dans toute 
leur économie (i). 

Chez tous les peuples de la zone torride , le 
système biliaire , à cause de cet état particulier 
d'exaltation , communique à toutes leurs pas- 
sions, à toutes leurs maladies, une énergie 
extraordinaire. Les regards ardents de l'Afiri- 
cain , sa figure sombre , son aspect ténébreux 
et farouche , annoncent la férocité de son âme; 
et son sdn est dévoré du feu des passions. 
L'atrocité des Marocains • des Maures , est 
signalée ; ils portent des mains sanguinaires 
jusque dans le cœur de leurs maîtresses , de 
leurs enfants et de tout ce qu'ils ont de plus 

(i) n faut certunement bien considérer le rm^ort de 
la bile avec la peau, rapport justifié par les ictères jaimcs 
et noirs. (Voy. Santorîni , Decule, p. 5 ; Pechlin, JE A. , 
p. i65 : Barrére > Diss. sur la couleur des nègres > p. 5 ; 
Blumenbach > Gem. hum, var,, p. i!i6. } Aussi la chaleur 
développe considérablement le système hépatique bilieux, 
selon de Haen y PrtekcL in Boerhaave , ImsiiL pmikoi, y 
tom. II> p. iS3 ; Marsden , Sumatra, tom. I, p. do , etc. 
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cher sur la terre. Chez eux la vengeance est 
la plus douce des voluptés ; ils aiment le sang 
et la cruauté jusque dans les plaisirs de l'aaiour; 
avec cela leur fierté, leur orgueil 9 montent jus- 
qu'à l'extravagance; ils déploient au suprême 
degré le caractère bilieux ; aussi leur peau est 
d'un jaune brûlé, leurs yeux sont teints de bile; 
leurs amours, leurs haines deviennent furibon- 
des, et ils se montrent jaloux jusqu'à l'empor- 
tement. Les femmes elles-mêmes paraissent 
dévorées des plus ardentes passions ; l'amour 
excite chez elles des transports inconnus par- 
tout ailleurs, et elles poussent l'audace des 
jouissances jusqu'à la rage la plus effrénée. 

Un pareil état d'exaspération ne pouvait pas 
s'élever au-delà sans détruire l'économie vi- 
vante ; aussi les nègres , placés sous un climat 
plus brûlant encore que les Maures et les Maro- 
cains , n'auraient pas pu subsister si la nature 
n'avait amolli leur tempérament en le rendant 
flegmatique, indolent et apathique. Ce n'est 
pas toutefois que les nègres ne soient d'un 
naturel fort chaud et extrêmement passionné , 
mais il est mitigé par la mollesse de leur con- 
stitution. Ils ont l'âme ardente d'un Maure 
dans le corps insensible d'un paysan russe ; do 
là viennent les étonnantes contradictions du 

II. y 
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caractère de rÊthiopien» tant de paresse de 
corps et d'ardeur dans les passions , tant 
d'inertie et d'impétuosité, d'insouciance et de 
désespoir ; il touche ainsi aux deux extrêmes 
parcequ'il est pétri d^éjéments discordants. 

Le tempérament lymphatique l'emporte, 
dans le nègre sur le tempérament bilieux ; le 
premier est placé à l'extérieur du corps, pour 
soustraire l'intérieur à ces secousses trop viTes* 
qui le détruiraient en le portant continuelle- 
ment aux excès. C'est encore un bienfait de la 
nature , surtout dans ces climats brûlants , où 
toutes les affections sont extrêmes. 

C'est sans doute encore pour la même cause 
que la nature a empreint tous les oi^anes du 
nègre , soit intérieurs , soit extérieurs , d'une 
Kiimeur noire et huileuse , qui semble garantir 
toutes les parties et ralentir leur actiyité. On 
remarque en effet que le foyer de cette sécré- 
tion noire n'existe pas seulement dans la peau 
de l'Ethiopien , mais plutôt vers le foie, et de 
là elle se répand par toute l'économie du corps; 
c'est pour cela que la chair du nègre est, 
comme nous l'avons vu, d'un rouge noir, qui 
est encore plus remarquable dans son sang. 
Ses membranes , ses tendons , ses aponévroses , 
dont le tissu est blanc et brillant dans l'Euro- 
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péen , soDi ici d'une nuance livide ; c'est ce 
que n'ont pas suflBisamment démontré , avant 
Sœmmening, les auteurs qui ont écrit sur l'ana- 
tomie des nègres, tels que Nie. Pechlin (i). 

Les os du nègre paraissent aussi plus blancs 
qoe ceux de l'Européen , parcequ'ils sont plus 
chargés de phosphate calcaire, plus compactes, 
et pareeque leur portion gélatineuse est d'une 
couleur grise qui rehausse la blancheur de la 
terre calcaire : mais dans les Européens , au 
contraire , les os , moins chaînés de phosphate 
de chaux » contiennent plus de gélatine , qui 
jaunit à Tair. 

Toutes les humeurs du nègre ont des cou* 
leurs plus foncées que les nôtres ; il s'y trouva 
de cette teinture noirâtre qui empreint tout 
leur corps , et qui se remarque même jusque 
dans leur Uqueur séminale. Tous les aliments 
dont ils se nourrissent sont métamorphosés en 
fhjle brunâtre , tandis que l'homme blanc a 
un chyle blanchâtre : ainsi le nègre crée lui- 
même le noir qui le colore ; il ne lui vient pas 
du dehors , puisque son cerveau , ses ner£i en 
sont même empreints dans leur intérieur , 
comme l'anatomie le démontre. 

(i) De cute JEthiop. ; et Aïb\n\xs ^^Disseri, de sede et 
causa eoioris Mihiofnan , etc. Lagd. Bat., 1737 , în-4*« 

9 
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On a donc eu tort de prétendre que cette cou* 

leur émanait de la seule influence de la lumière 
et de la chaleur ; car , bien que celles-ci puis- 
.sent hrunirune peau blanche, comment pour- 
ront-elles noircir aussi le dedans du eorps , les 
muscles, le. sang, le. chyle, le cerveau, Jes 
nerfs, enfin toutes les humeurs et tous les or- 
ganes ? Il faut donc que cette qualité soit in- 
née et radicale. 

Ne Yojonsrnous pas parmi nous des hommes 
de race blanche être cependant plus bruns 
que d'autres , et avoir des cheveux et des yeux 
très noirs ? Lorsqu'on dissèque ces individus , 
toutes leurs parties intérieures présentent une 
Kuance plus foncée que celles des hommes 
pourvus d'un tempérament plus blanc , coa^ne 
les blonds, les roux, etc. On. observe que les 
filles brunes. ont la membrane de Thymen 
d'une couleur plus foncée que les blondes , 
chez lesquelles cette membranea une «couleur 
de chair. Certainement ce n'est pas l'influence 
de la lumière qui établit ces dififérences , mais 
bien plutôt la nature propre de chaque corps. 

Il en est de même dans les autres races hu- 
maines ; car les Mongols , les Kalmouks , pla- 
cés dans des contrées encore plus froides que 
les nôtres , sont cependant bien plus bruns 
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que nous, et leur tempérament est plus bilieux; 
de même un homme flegmatique est plus 
blanc que le mélancolique , soit à l'extérieur , 
soit à rintérieur , quoique dans le même pays , 
quoique également exposés à la chaleur, à 
la lumière , et vivant des mêmes nourritures : 
le nègre est donc radicalement différent de 
rSuropéen. 

Ce n'est pas qu'il ne se trouve aussi parmi 
les nègres des tempéraments différents entre 
eux y comme parmi la race blanche ; car les 
nègres les plus lymphatiques sont aussi moins 
noirs que les bilieux ; de sorte que l'espèce 
noire se comporte comme l'espèce blanche 
dans toutes ses constitutions naturelles. 

ARTICLE IV. 
De» maladicM et dëgénérations organiques des nègres. 

11 y a beaucoup d'autres considérations qui 
démontrent que cette espèce est fort diffàrentt- 
de la nôtre» indépendammeq^ de cett« couleur 
noire de la peau et des parties intérieures de 
son corps, car sa configuration n'est pas la 
même que celle de l'espèce blanche. Suppo^ 
sons même que , par une dégénération parti* 
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culière qui se remarque quelquefois , un uègre 
soit blauc , ou de cette couleur de lait ordi-* 
naire aux Dondoêy aux Kaksrlaksy aux Albinos^ 
enfin à tous les blafards ; certainement la eon- 
formation du visage du nègre , son museau 
prolongé , ses grosses lèvres , son nez épaté 9 
ses chereux laineux , le reculement du trou 
occipital de sa tète , son allure déhanchée , çt^ 
plus que tout cela , son caractère prononcé 
d'animalité^ ées penchants tout physiques , la 
supériorité de ses sens brutaux sur son sens 
intellectuel , tout cela , dis*je , contribuera' à 
caractériser son espèce. 

D'ailleurs 9 il faut observer que plusieurs màla-^ 
dies dans le nègre ne sont nullement semblables 
à celles du blanc, ce qui nous indique certaine- 
ment une dififérence radicale. Tout de même 
que les maladies contagieuses d'une espèce d'a- 
nimal ne se communiquent pas à une autre 
espèce , quoique voisine , parceque leur com-' 
plexion est fort différente, de même le pian des 
nègres , sorte de maladie contagieuse entre eux, 
n'attaque point Its blancs qui les fréquentent. 
On voit souvent des négresses affectées de ce 
mal allaiter des enfants de blancs sans le leur 
communiquer ; cependant le pian se contracte 
de nègre à nègre par la seule transpiration ou 
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l'attouchement , comme la petite vérole parmi 
DOU8(i). Une autre maladie propre aux noirs, 
surtout aux iles d'Amérique , est le mal d'es- 
iomac. Les nègres de nation Congo sont plus 
sujets que les autres à ce mal d'estomac, 
nommé aussi mal de cœur. Il jaunit la peau 
du nègre; on dit alors qu'il a le visage pa- 
tate (s) ; sa langue parait blanche , chargée ; 
il entjre dans une langueur ^ une apathie insur- 
montables , et tombe dans une espèce de tor* 
peur ou de sommeil qui l'afifaisse entièrement , 
qui se termine par Thjdropisie la plus incu- 
rable. 11 prend en dégoût tous les aliments 
sains et doux , et recherche avec une sorte de 
délire toutes les nourritures acres, échauf- 
fantes 9 salées , acides , ou même une espèce 

(i) Le pian est une sorte de maladie ëruptiye ou cuta- 
née, qui a quelque ressemblance avec la maladie véné- 
rienne, par les gales purulentes dont il couvre la peau ; 
cependant les nègres ne l'éprouvent guère qu'une fois en 
leur vie , de nDême que la petite vérole ; c'est même une 
espèce de gourme qu'ils jettent , surtout dans leur pre- 
mière jeunesse. 

(3) Cest le signe de tous ceux qui ressentent des ob* 
structions mésentériques , dit Daïille , Obs, sur les mala^ 
dies des climats chauds , Paris , i^SS , in-S« , p. 3 1 ; et Nie. 
Fontana , sur les maladies des Suropéens dans les pays 
chtuids , Stendal , 1790, in-4° > ^^ trad. franc. Paris, 
1S18 , in-S". ^ 
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de terre argileuse , bolaire $ ejQÛa., les ïambes 
enflent , le ventre se gonfle, la poitrine s'emplit, 
et presque tous succombent au bout de quel- 
ques mois. C'est une espèce d'adynamie w* 
cérale ou cachexie , et de prostration nerveuse 
des forces vitales (i). 

Les autres affections les plus communes ches» 
les nègres sont les abcès , les furoncles , les 
fluxions, les engorgements des glandes ,« Té- 
rysipèle, la fausse péripneumonie , les vers, 
l'œdème, les fièvres inflammatoires, comme 
les gastriques bilieuses , l'hépatite , la dyfr- 
enterie et les obstructions viscérales. Ce- 
pendant ils n'éprouvent pas , ou du moins très 
rarement , te typhus ictérode , cette funeste 
fièvre jaune qui dévore tant de blancs dans les 
colonies; toutefois leurs autres maladies sont 
plus fortes et plus compliquées que les nôtres, 
selon Dazille (2) et Pouppé Desportes (3). La 
plupart ignorent la goutte, la gravelle, la pierre, 
les apoplexies , selon Chanvallôn (4) ; mais 

(i) Voyez Georg. Albert Stubnef , De mgriUmun a^ec- 
Uonibus, Wittemb. , 1699, in-4^; et dans les Miscellanea 
fthjsico-medica ex acad. Germ,, i748> in-4**, tom. I, n** 2. 

(2) Obs. surles malad. des nègres, Fskris, 1776,111-8®. 

(3) JFfisL des malad. de Saint-Domingue , Paris, 1770 , 
2 vol. ill-12. 

(4) f^oy-age à la Martinique j Paris, 1761, in-4*', p. 78. 
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leurs aïïectioos dépendent principalement des 
mauTaises digestions (i): ils supportent mieux 
qtie les blancs de grandes évacuations ; ils sont 
disposés aussi à l'enflure des pieds. 

Galien avait remarqué que le pouls des 
nègres est presque toujours accéléré ; que leur 
peati est fort échaufiFée naturellement; que 
leurs fièvres s'allument avec plus de violence 
que celles des hommes blancs. Mais les nègres , 
affaiblis dans les colonies , ont au contraire un 
pouls très lent , Tétat fébrile est à peine mar- 
qué; tout tend à la prostration, et les crises 
sont presques nulles. Leurs moindres blessures 
doanent lieu souvent aux accidents spasmo- 
diques les plus graves , tels que le tétanos. En 
général , comme Ta fait voir Meiners , d'après 
une foule de témoignages , les nègres montrent 
une extrême disposition aux désordres con- 
vulsife; la moindre provocation suscite chez plu- 
sieurs une rage épileptique , ou une fureur de 
désespoir si inconcevable, qu'ils se tuent pour 
de faibles motifs de contrariété. Leurs fibres 
deviennent bientôt sèches et arides. Dans la 
plupart de leurs maladies, les poumons sont 
sujets à des congestions particulières , et à une 

(i) Pouppd Desportes , Malad. de St,-Doming., t. JI> 
p. 273. 
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tauase péripneumoDie qui leur est tamilière ( i ) . 
Leurs dysenteries se transforment en fièvres 
adynamiques, bien qu'ils soient moins sujets 
aux affections inflammatoires que les blancs , 
qu'ils aient des crises plus difficiles , que tout 
tende chez eux à i'œdématie , etc. 

Ce n'est point la seule chaleur qui détermine 
les maladies dans les climats intertropicaux ; 
mais l'extrême humidité : et par exemple Pon- 
dichéry , placé à i s® de latitude , sur un ter* 
rain sec et sablonneux, est plus sain que Saint* 
Domingueet d'autres colonies situées du ly^au 
20" degré de latitude ; car ces îles sont fort hu- 
mides « et plus un pays est marécageux, comme 
la Guiane , plus il devient meurtrier. Si l'on 
ajoute à ces causes les nourritures trop émol- 
lientes et mal digérées des nègres avec leurs 
brettes , leur gombo , leur manioc ou cassa ve ; 
l'exposition à l'humidité de ces^corps tout nus, 
de jour et même souvent de nuit ; le travail for- 
cé et excessif à la chaleur qui les exténue ; le 
libertinage nocturne auquel ils se livrent avec 
fureur ; enfin, l'ivresse fréquente de tafia ou de 
mauvaise guildive , on ne sera pas étonné que 
la population esclave ne succombe firéquem- 

(i) Dazille, Malad. des nègres, p. ii5 et i52. 
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tDent aux maladies , dans desquelles d'ailleurs 
ils sont mal soignés. Il est en effet parfois 
plus économique à des colons inhumains de 
laisser mourir leurs nègres que de les traiter 
longuement , et de courir les chances de dé- 
penser inutilement beaucoup de médicaments; 
car c'est ainsi qu'on calcule (i). Qui ne voit 
pas qu'à la suite de ces digestions pénibles 
d'aliments lourds et non fermentes, et de toutes 
ces causes d'affaiblissement, il survient des diar- 
rhées ou dysenteries putrides et malignes (2) ? 
La plupart des nègres sont peu sujets au 
calcul , aux affections arthritiques ; leur ossi-«> 
libation, forte et prompte, se complète avant 
l'âgé où celle du blanc est terminée; leur corps» 
(essentiellement lymphatique, a souvent besoin 
de remèdes toniques et fortifiants. Il est étonnant 
d'dbserver combien peu leur système pulmo- 
naire montre d'activité, et qu'ils ont moins be- 
soin d'air pur que FEuropéen. C'est peut-être 
l'une des causes pour lesquelles on voit leur sang 
si carbonisé et si noir ; aussi peuvent-ils long- 
temps plonger sous l'eau. Il faut rarement em- 
ployer la saignée et les débilitants dans leurs 

(i) Dit Dazille, Obs, sur les maiadies des nègres, Paris , 
1776 , in-8® , p. 3o. 
(2) Ibid., p. 72. 
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maladies , car ils ont peu d'inflammation ; tout 
tombe bien plutôt vers Tatonîe et le sphaeèle. 
Les stimulants ne sont contre-indiqués que dans 
la disposition conyulsiye ou tétanique , qui ré- 
clame alors les calmants. D'ailleurs le système 
intestinal est presc^ue toujours débilité chez 
eux ; de là vient leur disposition à lac achexie, 
au mal d'estomac chronique, à l'ictère, aux 
engorgements du pancréas , aux obstructions 
du foie , au gonflement de la rate , etc. 

Voilà donc des caractères physiques, des 
maladies et des penchants moraux différents 
de ceujic des hommes blancs : et, à considé- 
rer, tous ces faits, il nous semble naturel de 
croire que le nègre forme une espèce très dis- 
tincte de la nôtre ; mais aucune induction tirée 
de la seule histoire naturelle ne peut nous ap- 
prendre qu'il dérive originairemei^t de l'espèce 
blanche. A cet égard nous ne pouvons donc 
nous en rapporter qu'aux traditions primitives 
de l'histoire du genre humain , ou bien à de 
simples conjectures , qui n'équivaudront ja- 
mais à une entière certitude. 
« 

Là dégénération At^ Albinos ou nègres blancs 
n'est point pairticulière à l'espèce noire. Par 
le froid sec, les animaux et les végétaux des 
régions polaires ou des hautes montagnes , 
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loin d'acquérir des couleurs foncées, tendent 
généralement à blanchir; les plantes alpines 
ont presque toutes des fleurs blanches ou pâ- 
les; on TQit le pelage de divers quadrupèdes , 
conotme de lièvres , de rats et souris , d écu- 
reuils 9 d'hermines, de putois , d'ours , de blai- 
reaux, de renards, de martes-zibelines, et même 
de plusieurs rennes , des chevaux , des chiens 
ejt des chats, blanchir dans les froids des rigou- 
reux hivers de Sibérie, deLaponie , des hautes 
Alpes. C'est ainsi que blanchissent plusieurs 
oiseaux , des faucons , des lagopèdes et tétras, 
Tortolan de neige , le pinson d'Ardennes , des 
corbeaux et corneilles , des merles et choucas^ 
les oies , les canards , les poules ^ les cailles et 
perdrix , les pigeons , les paons et faisans , etc. 
Les herbes se couvrent d'un duvet cotonneux 
^lanc dans les pays les plus froids, et leurs 
feuilles se maculent de blanc ; des graminées et 
des roseaux prennent des raies blanches le long 
de leurs feuilles; aussi les fleurs d'une multi- 
tude d'autres végétaux se panachent de blanc , 
surtout au moyen de la culture. 

De pareilles dégénérations se manifestent 
chez l'homme , puisqu'on voit des nègres 
blancs , ou albinos ^ appelés aussi dondos, cha- 
crelas , etc., qui sont d'un blanc-mat pâle et 
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comme mort, avec Tiris de leurs yeux rouge 
et faible ou incapable de supporter l'éclat du 
grand jour; les nëgres^pies, ou tachés de blanc 
sur diverses parties de leur corps , ressemblent 
à ces panachures des feuilles et des pétales de 
plusieurs végétaux cultivés. 

Les cheveu}^ des Albinos ou blafards sont 
blanchâtres et soyeux comme Tétoupe. Tous 
ces caractères se remarquent pareillement dans 
les blafards de notre race blanche ordinaire : 
êtres flasques et faibles , à peau très pâle , à 
cheveux d'un blanc soyeux et argenté» aux 
yeux rouges et craignant la lumière ( i ) , comme 
les lapins blancs; ils ont l'ouïe dure ou insen* 
sible; la plupart sont incapables de grands et 
forts travaux de corps et d'esprit ; ils manquent 

(i) Blumenbach , De oculis leucœthiopwnel iridis motu. 
Comment, Goétting. , tom. Vil, p. 29, sq. Déjà , du temps 
d'ArIstote , on ayait observé que la couleur de l'iris des 
yeux suit celle de la peau. Le pigmentum nigrum de la 
choroïde manque , en effet, chez les individus blafards; 
ce qui laisse apparaître le lacis rouge des vaisseaux de cette 
membrane de l'œil. Elle pâlit également chez les vieillards 
dont les cheveux blanchissent , et se trouve tachetée dans 
les individus à taches blanches. Moins les yeux sont noirs , 
plus ils montrent de faiblesse , de sensibilité à la lumière , 
et deviennent propres à voir dans le demi-jour du cré- 
puscule. Simon Perdus, De oculor, coloribuSy Florent. , 
i55o, in-4**, p. 34. 



DE L ESPECE NEGRE. I/4O 

de YÎgueur et de courage. Ils se trouvent plus 
ordinairement parmi les pays froids du nord de 
l'Europe, où tous les hommes, étant en général 
blonds avec un teint très blanc, tendent vers 
cette sorte de dégénérescence , et aussi sur les 
montagnes glacées des Alpes et de Suisse. De 
là vient encore que les femelles sont plus expo- 
tées à cette dégénération que les mâles , par 
la fiaiblesse naturelle de leur constitution. 
. De même , la vieillesse , le chagrin , font 
blanchir les cheveux , et parfois de très bonne 
heure chez les personnes exténuées de travaux 
ou de peines morales ; on observe encore des 
individus nègres maculés de taches blanches, et 
d'autres hommes ayant des mèches de cheveux 
blancs dans une chevelure noire, comme nos 
animaux domestiques , chiens , chats , che-* 
▼aux 9 lapins , poules , pigeons , etc. , sont ta- 
chetés de blanc sur un fond d'autre couleur , 
très fréquemment. On voit même des éléphants 
blancs ou blafards. 

Or , soit les taches partielles blanches , soit 
la décoloration et la blancheur totale de nais- 
aance ou d'acquisition « par le froid vif , la vieil*- 
lesse , etc. , il est généralement observé que cet 
étal présente une dégénération essentielle chez 
les animaux et les végétaux ; il donne toujours 
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des productions débiles, efféminées ou peu fé- 
condes , dépourvues de facultés actives ; les her^ 
bes étiolées 9 incolores, nées dans l'obscurité, 
sont insipides, aqueuses, sans odeur, incapables 
de fleurir même ou de bien mûrir les fruits. La 
plupart des fleurs blanches présentent un tissu 
mollasse comme les liliacées, des odeurs fu- 
gaces, une saveur nulle ou fade. En Hongrie, ik 
couleur blanche est commune à presque tous les 
bœufs , mais non pas aux taureaux, de sorte que 
la castration et l'affaiblissement de ces animaux 
les font blanchir. Le sanglier est naturellement 
noir, mais rendu domestique et énervé par la 
vie molle et obscure des étables , lé cochon est 
devenu blanc ; nos bestiaux, nos races domes- 
tiques doivent à l'esclavage , à l'existence con* 
trainte , abâtardie qu'ils éprouvent , leurs ma- 
culations blanches ou leur état de blafards et 
d'albinos ; de même que nos légumes sont étio- 
lés et attendris par la culture et l'obscurité qui 
les affaiblissent. Ils deviennent cependant plus 
volumineux , plus humides d'ordinaire , et les 
animaux étiolés acquièrent facilement beau- 
coup de graisse, un embonpoint superflu qui 
tient de la bouffissure et de la leucophlegmatie. 
Cette blafardise dépend , chez l'homme et 
les animaux femelles surtout, de l'absence de 
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sécrétion de la matière colorante du réticule 
muqueux, situé d'ordinaire sous répiderine,.et 
qui^transmet sa couleur aux individus noirs ou 
bruns. En effet , qu'un cheval ou un chien de 
couleur soient blessés, et que Tépiderme, le ré- 
seau muqueux sous-jacent, soient enlevés; sur 
la cicatrice qui se formera ensuite naîtront 
des poils blancs, parceque le réticule muqueux 
coloré qui leur imprimait sa teinte n'existe 
plus. De même, par la rigueur des hivers , ou 
par l'inertie de la peau dans la vieillesse, dans 
l'épuisement et le chagrin , les cheveux , les poils 
ne recevant plus leur nourriture oléagineuse , 
colorante , de ce réseau muqueux observé d'a- 
bord par Malpighi , restent blancs. Il y a sans 
doute une matière colorante analogue dans les 
feuilles et les fleurs des végétaux ; ce que ma- 
nifestent les panachures et les taches blanches, 
ainsi que Tétiolement. 

Les animaux blancs sont la plupart simples 
et bonasses, ou candides ^ tSindis que les noirs 
sont plus violents et méchants ; de même les 
plantes de couleur blanche sont insipides, tan- 
dis que souvent les noires sont vénéneuses. 

Cette blancheur contre nature est toujours 
maladive et innée , quoiqu'elle ne se propage 
point ordinairement, parceque les individus 

II. 10 
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blafards restent d'une constitution faible , effé- 
minée, qui se reproduit rarement. Dans l'exa- 
men anatomique qu'on a fait de ces albinos y 
on a remarqué que le réseau muqueux et sous- 
cutané de Malpighi , siège de la coloration de 
la peau , n'existait nullement , de sorte que le 
chorion et l'épiderme n'avaient que cette blan- 
cheur terne et mate qui leur est propre. Ces 
indiTÎdus sont, par la même raison, privés 
de cette teinture noire qui peint la membrane 
choroïde de l'œil , et qui communique sa 
nuance à l'iris ; aussi les albinos ou blafards 
ont des yeux rouges comme les lapins blancs, 
les pigeons blancs , qui sont dans le même ca$. 
Cette rougeur dépend du lacis dtes vaisseaux 
sanguins , qui , se ramifiant sur la choroïde , 
parait à nu ; mais comme le défaut de cette 
peinture noire laisse pénétrer trop de lumière 
dans les yeux pendant le jour , il arrive que 
tous les blafards , les dondos , les albinos , etc. , 
ne peuvent point soutenir le grand éclat du 
jour, et voient beaucoup mieux pendant le 
crépuscule et même la nuit, lorsqu'elle n'est 
pas trop obscure ; ils sont ainsi tous nyctalopes 
ou clairvoyants de nuit : delà est venue la fable 
des hommes nocturnes ou kakerlaks (i). Lin- 

(i) Lionel Wafer , voyageur et' boucanier , observa des 
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Qaeus, qui n'avait pas reçu de son temps des 
repseignements assez exacts , les avait regardés 
comme formant une espèce particulière d'hom- 
mes; il rapportait qu'ils poussaient un sif- 
flement au lieu de voix articulée ; qu'ils ne sor- 
taient que<ie nuit, maraudant leur nourriture, 
pillant à la manière des voleurs , se retirant de 
|our dans des cavernes ténébreuses , n'ayant 
qu'une étendue de conception très bornée, etc. 
11 les croyait des animaux intermédiaires entre 
le singe et l'homme, à peu près tels que ces 
faunes , ces satyres libertins et ces lutins fan* 
tastiques que l'imagination vive des anciens se 
plaisait à créer, et dont elle faisait des dtvinités 
champêtres. 

Nous remarquons que les hommes dont l'iris 
est bleuâtie et cendré tiennent un peu de la 
nature des blafards par la grande blancheur 
de leur peau ; et, comme eux , la lumière trop 
vive les offusque , mais dans un moindre dc^gré. 
Il n'en est pas de même des hommes à iris 
Hoir et à peau brune. Au reste, lorsque les 
h(nBmes vieillissent , leur iris se décolore , et 

Américains albinos à l'isthme de Darien {Voyages de 
Dampier, Description de IHsthn^ de Darien, par Wafer, 
tora. III) , comme les nègres albinos des Portugais, et les 
kakerlaks des Hollandais. 

JO. 
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leurs yeux ne supportent plus aussi bien Téclat 
des rayons du soleil. Les nègres sont destinés 
par la nature à soutenir toute la splendeur 
du soleil ; aussi leur iris est toujours imprégné 
d'une couleur brune foncée , et même leur 
conjonctive paraît plus brunâtre que celle des 
Européens. Ils ont le champ de la vue moins 
large en étendue que celui du blanc, et leurs 
yeux ronds se rapprochent beaucoup de la con- 
formation de ceux des singes. En effet, la mem- 
brane clignotante, ou plica lunaris du grand 
angle de Tœil, est déjà avancée comme celle 
de l'orang-outang (i). 

Une autre particularité naturelle aux bla- 
fards, c'est que leurs cheveux sont extrême- 
ment fins , soyeux , blancs et comme argentés. 
Leur peau parait aussi d'une mollesse et d'une 
douceur singulières au toucher; elle est d'ail- 
leurs recouverte d'une espèce de duvet extrême- 
ment léger et délicat. Ces caractères se remar- 
quent en partie chez les individus très blonds, 
à peau pâle et blanche , comme nous en voyons 
plusieurs dans nos contrées, mais ils paraissent 
surtout plus fréquents dans les pays froids du 
nord , ou parmi les habitants des hautes mon- 

(i) Samuel Thom. Sœmmerring, Icônes oculi humani ^ 
Francaf. ad Mœn. , i8o4> ii^-^ol. > p. 5. 



DE L ESPECE NÈGKE. l^g 

tagnes. Ce sont au reste des individus très froids, 
la plupart petits , maigres et sédentaires , que 
le moindre mouvement fatigue et fait suer ; ils 
sont aussi très timides , sujets à des affections 
spasmodiques , presque incapables.de penser , 
de réfléchir , et n'ont que faiblement les qua- 
lités nécessaires pour se reproduire; aussi la 
plupart sont-^ils impropres à la génération* 

Les peuples noirs, dit Burckhardt (i), sont 
persuadés que la couleur blanche de la peau 
est l'effet d'une maladie et un symptôme de 
débilité stérile (ce qu'ils conjecturent d'après 
leurs albinos ou nègres blancs), et il n'y a pas le 
moindre doute qu'un homme blane ne paraisse 
très inférieur à leurs yeux ; ils croient le diable 
blanc, dit-on (2). 

On observe , au contraire , que les individus 
les plus colorés , les hommes bruns à cheveux 
noirs, ont le tempérament plus chaud, plus 
amoureux que ces corps blancs et mous , dont 
le caractère impuissant, fade , efféminé , tient 
de la nature desJ)lafards. 

(1) Heise von Nubien. 

(3} Des Hottentots Boushouanas ( Betjouanas de Lich- 
teinstein) révoquaient en doUte l'existence d'homines 
blancs , jusqu^à ce qu'ils eussent vu enfin des Hollandais. 
Ils croyaient donc que tout le globe était couvert d'hommes 
noirs, et qu'il n'y avait rien de mieux que des Hottentots. 
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ARTICLE V. 



"Des négresses. 

Les nègres sont , pour la plupart , très ar- 
dents en amour, et les négresses portent la 
volupté jusqu'à des lascîvetés ignorées dans nos 
climats (i). Leurs organes sexuels sont beau- 
coup plus développés que ceux des blancs. Cette 
lubricité des négresses les fait rechercher de la 
plupart des blancs, aux Indes; la répugnance 
que ceux-ci éprouvent d'abord à l'approche 
d'une négresse se détruit bientôt par l'habi- 
tude , et celle-ci est toujours flattée de conqué- 
rir l'amour de ses maîtres , quoiqu'elle soit , 
au reste , fidèle et chaste dans le mariage. 
« Ceux qui ont cherché , dit Raynal , les causes 
» de ce goût pour les négresses , qui parait si 
«dépravé dans les Européens, en ont trouvé la 
9 source dans la nature du climat , qui , sous la 
»zone torride, entraîne invinciblement à l'a- 

(i) Histoire génér*, des vqy.^ t. VIEE , p. 96; Labat, 
Éthiop,, t. II; Thomag lUi^ , âs^ns la ÇoUeU. de Melch. 
Thëvenot, et la plupart des vqyegeurs eu Afrique , pré- 
teudeat que les ndgres , au coutraire , préfèrent les femmes 
blanches à celles de leur couleur , ce qui serait encore un 
témoignage en faveur de notre supériorité de race. 
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>mour; daos la facilité de satisfaire sans con- 

• trainte et sans assiduité ce penchant insur- 
«montable; dans un certain attrait piquant de 
» beauté qu*oo trouve bientôt dans les négresses 
» lorsque lliabitude a familiarisé les yeux a?ec 

• leur couleur, surtout dans une ardeur de 

• tempérament qui leur donne le pouvoir d'in- 

• spirer et de sentir les plus brûlants transports. 

• Aussi se vengent-elles , pour ainsi dire , de la 

• dépendance humiliante de leur condition par 

• les passions désordonnées qu elles excitent 

• dans leurs maîtres; et nos courtisanes en 
» Europe n'ont pas mieux que les esclaves né- 

• gresses l'art de consumer et de renverser de 

• grandes fortunes. Mais les Africaines l'empor- 

• tent sur les Européennes en véritable passion 
» pour les hommes qui les achètent , etc. ( i ) • 

Au reste, rien de plus dégoûtant que la toi- 
lette des Hottentotes ; graissées d'un mélange 
de suif et de suie , ou salies par de la bouze 
de vache , vêtues d'une peau desséchée , ayant 
pour bracelets des intestins d'animaux à demi 
putréfiés ; vivant dans la crasse et la dernière 
malpropreté , repoussant par une transpiration 
et des menstrues fétides , par des formes hi- 
deuses , un nez horriblement épaté , une bou- 

(i) Hist. philos, y liv. IX , c. xxix. 
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che en museau et une peau gluante , d*un noir 
tanné ; au lieu de cheveux , une bourre épaisse, 
remplie de vermine, que ces femmes misérables 
croquent sous leurs dents; pour langage, une 
sorte de gloussement semblable à celui des 
coqs-d*inde , un caractère indolent et profon- 
dément stupide : telles sont les Hottentotes , 
dont un voyageur romancier a voulu nous tra- 
cer un portrait flatteur. Si Ton ajoute un sein 
tombant en manière de besace , et auquel se 
suspendent des enfants aussi malpropres que 
leurs mères ; si Fou examine qu'en accouchant 
elles déchirent de leurs dents le cordon ombi- 
lical et dévorent quelquefois leur arrière-faix ^ 
que l'ivrognerie , l'abus du tabac , l'insouciance 
dans laquelle elles croupissent , sont leur état 
habituel , on conviendra sans peine que ce 
sont les dernières des beautés du- genre humain. 
Les femmes cafres sont les mieux faites de 
toutes les négresses , et les plus fortes; elles ont 
un caractère plus ardent et plus actif , mais 
se tatouent , ou se pointillent la peau. Les né- 
gresses Joloffes et Mandingues , sans être aussi 
bien formées , ef avec un sein plus tombant , 
une transpiration d'odeur porracée , paraissent 
cependant encore agréables dans leur première 
jeunesse. Leur peau estdouce et soyeuse comme 
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le satin (i). Elles déploient une lubricité 
et des passions inouïes à nos climats ; elles 
semblent porter dans leur sein enflammé tous 
les feux de l'Afrique : voilà pourquoi elles sé- 
duisent les blancs et les enivrent pour leur perte 
des fureurs de leur libertinage (a). La cor- 
ruption des mœurs est excessive en plusieurs 
lieux d'Afrique , outre que la puberté y est 
très précoce. Au Darfour , les Fourains exercent 
rinceste même sans pudeur ^5). La débauche 
des filles devient 9 en quelques contrées 9 une 
preuve de leur mérite , et la chasteté un témoi-* 
gnage de laideur ou de quelque vice. On con- 
naît .les habitudes lesbiennes de x^eiTopta^Eiv , 
reprochées à Sapho et à d'autres tribades par 
Sénéque, saint Augustin, etc. : ce qui justifie la 
résection du clitoris dans les pays méridionaux. 
La calenda est une danse lascive surtout 
des nègres d'Ardra en Guinée ; ils Font appor- 
tée avec eux dans l'Amérique espagnole, et 
l'on y voit jusqu'à des religieuses espagnoles 
en être si transportées, qu'elles la dansent 

(i) Biet, F'oy, dans la France équinoxiaie , p. 352. 

(a) Sparrman ^.Voy. au cap de Bonne-Espérance ; Chan- 
vallon, Martinique y p. 6i , etc. 

(3) W. G. Browne, Voyage au Darfour, torn. II , p. 70, 
traduction française. 
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même dans les églises et les processions ( i ). Par 
cette danse , tous les muscles du corps frisson- 
nent de Yolupté , et s'agitent sous l'impression 
d'une jouissance universelle. 

En Asie , en Amérique méridionale comme 
dans l'Afrique, les femmes s'abandonnent sou- 
vent avec passion aux nègres, parceque cette es- 
pèce d'homme est d'ordinaire plus robuste eu 
amour et plus fortement constituée que les 
blancs (2). Il n'est pas nécessaire de répéter le 
récit des scènes erotiques que les Otahitienncs 
ont offertes aux Européens. C'était la moderne 
Cythère des navigateurs, et nous retrouverons 
beaucoup d'autres exemples de débordement 
sous toutes les zones ardentes du globe terrestre. 

Lès négresses blanches ou albinas sont très 
peu propres à la génération et naturellement 
froides (3), comme les nègres blancs (4); ce fait 

(1) Dom Pemetty , Voyage aux (les Malouines , tom. 1, 
P- 279. 

(2) Saar , Ostindische Kriegsdienste ^ p. 4^ ; et Jeffer- 
son , Notes sur la Virginie, p. iSg. 

(3) Le P. Labat, Afriq,occid, , t. V, p. i4o , rapporte 
qu'une albinose ou dondose , ou femme blanche venue 
de père et mère noirs , engendra des enfants tout no^rs. 
Ainsi la nature revendique ses droits. On sait au reste que 
les nègres jaunissent en vieillissant, lorsque leurs cheveux 
grisonnent , et que Tiris de leurs yeux se déteint. 

(4) Thomas Jefferson , Notes ibid. , p. 217 , trad. franc. 
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se yérifie de même chez les femmes blafardes de 
la race blanche , qui ont des yeux rouges , inca- 
pables de soutenir Jia vive lumière, des cheveux 
et des poils blancs et soyeux , une constitution 
débile et molle , comme les lapins blancs , les 
chats, les chiens, les chevaux, les oiseaux , etc. , 
ainsi dégénérés. Mais les femmes très brunes 
et hautes en couleur sont incomparablement 
plus robustes et plus ardentes en amour. L'a* 
réole du mamelon (i), comme les nymphes 
et la membrane de l'hymen , sont pâles aux 
femmes blafardes, et plus colorés aux brunes. 
On doit considérer que les femmes du midi 
de l'Europe [sont bien plus voluptueuses que 
celles du nord. La Portugaise, courte et vive, 
passe pour l'être davantage que l'Espagnole et 
l'Italienne. Celles-ci le sont plus que nos Fran- 
çaises, qu'on accuse d'être quelquefois plus co- 
quettes que tendres ; au contraire, les Alleman- 
des restent souvent froides , et si les femmes 
russes s'adonnent davantage aux voluptés , c'est 
autant par la corruption morale de ce peuple, 
qu'on a dit pourri avant d'être mûr ^ que par 
l'habitude de vivre à la chaleur continuelle des 
poêles et sous des vêtements de pelleteries, les- 
quels pjoduisent en partie l'effet d'un climat 

(i) S\\sser ^ Hebammenb . , ^^ 5. 
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plus méridional. De même, l'été rend la femme 
plus amoureuse que l'hiver , suivant l'obser- 
vation des anciens physiologistes ; l'on a vu 
des femmes stériles par froideur en Europe , 
devenir fécondes en passant sous les tropi- 
ques (i), et celles même qui ne sont pas ré- 
glées y conçoivent plus facilement que sous le 
ciel froid et brumeux de la Belgique (2). De là 
vient que la femme pouvant être , en ces cli- 
niats brûlants , la conquête de tous les hom- 
mes 9 a dû produire la jalousie , maladie endé- 
mique sous les cieux des tropiques ; de là les 
sérails , les eunuques , l'invention des cein- 
tures de virginité, des anneaux pour l'infibu- 
lation, la couture même des parties sexuelles 
de la femme , enfin le témoignage de la déflo- 
ration dans le mariage ; toutes coutumes éma- 
nées de la même source. Pour exciter davan- 
tage l'ardeur de l'homme , les Egyptiennes 
coptes se frottent les parties de parfums sti- 
mulants, comme d'ambre, de civette et de 
musc (3). Aussi un proverbe des Turcs dit : 
« Prends une blanche pour les yeux, mais pour 

(1) Piso , Hist. nat. Ind., 1. 1 , p. i2. 

(2) Denys, Amt der F'roedvrouw , pag. 792. 

(3) Prosp. Alpin, Med. M$ypi. , I. III , cap. iv^ p. 107, 
édit. 2. 
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le plaisir prends une Egyptienne ou plutôt une 
négresse ( i ) . » 

On convient cependant que les négresses 
sont excellentes mères; la plupart ont beau- 
coup de lait; les mamelles des Egyptiennes 
étaient renommées par leur volume extrême 
dès le temps de Juvénal : 

In Meroe crasso majorem infante papiUam. 

A Sofala, Ton a vu des jeunes négresses, sans 
être mères , avoir déjà du lait (2) : aussi dans 
tous les pays humides et bas , les femmes , de 
même que les femelles des animaux domesti- 
ques, deviennent très bonnes nourrices , elles al- 
laitent Jes enfants pendant long-temps. Dans les 
colonies, on donne toujours une négresse pour 
nourrice aux enfants des blancs par ce motif. 
Les Mandingues, surtout , sont réputées pour 
cette extrême tendresse maternelle , qui est 
bien plus ardente chez toutes les femmes d'un 
caractère simple et naturel que chez nos polies 
et spirituelles Européennes; celles-ci ne peu- 
vent concilier les devoirs de la nature avec les 
plaisirs du siècle et de la société ; les soins de 

(i) Volnèy , Voyage^ tom. I, pag. loo. 
(2) Bikker, Zoograph, , p, 70. 
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rallaitemeat et de Tenfance faoeraleot trop 
promptement , à leur gré, cette fleur de beauté 
qui les rend si fières de leurs appas. Non seu- 
lement les soins de la maternité attachent la 
négresse à son enfant , mais on remarque de 
plus cette tendre affection poussée jusqu'à 
l'excès chez toutes les femmes des paya où la 
polygamie est établie. 

Les négresses sont très fécondes; cet effet 
doit peut-être s'attribuer à leur tempérament 
flegmatique, bien que l'influence nerveuse y 
paraisse aussi fort considérable ; mais comme 
leur constitution tient beaucoup d'humidité, 
elle tempère ce que leur sensibilité sexuelle a 
de trop yiolent (i). Toutefois l'impétuosité de 
leur genre nerveux causant de vives seA)usses 
àl'organe utérin, surtout lorsqu'elles éprouvent 
quelque chagrin , quelque passion immodérée, 
elles avortent asèez fréquemment. D'ailleurs la 
chaleur de leur climat, qui précipite le cours du 
sang , les travaux; pénibles qu'elles supportent, 
font souvent décoller le fœtus ; et c'est faute 
d*avoir considéré ces causes qu'on les a sou- 
vent accusées de se faire avorter elles-mêmes. 

|(i) Labat, Ethiop, occid. , tom. I, p. 209, prétend que 
les négresses sont très portées à l'amour , et (ont lieaucoup 
d'enfants. 
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On sait que le malheur d'être surchargée d'une 
nombreuse' famille qu'on ne peut nourrir ^ la 
haine pour des maîtres cruels , la jalousie des 
nègres, et la crainte de dégrader sa beauté nar 
turelle , portent plusieurs négresses à se faire 
avorter. Elles connaissent pour cet effet une 
foule de moyens , et usent surtout de plantes 
fortement emménâgogues. Mademoiselle Mé- 
rian prétend qu'elles se servent pour cet usage 
de la belle fleur de poincillade (i), dans la co- 
lonie de Surinam. 

Si les négresses cherchent à conserver par 
des moyens aussi criminels la beauté qui les 
rend chères à leurs maîtres , elles savent quel- 
quefois aussi se venger d'eux cruellement 
lorsqu'ils les méprisent ou les abandonnent. 
Gomme l'Africain est extrêmement jaloux , son 
maître doit se défier de celui dont il a corrompu 
la femme ; car tous savent l'art d'empoisonner 
avec la plus grande adresse, et les plus barbares 
supplices ne leur arrachent point l'aveu de 
leur crime. Us connaissent les propriétés d'une 
foule de plantes vénéneuses, et, pour n'être pas 
soupçonnés, ils font souvent l'essai de ces 
poisons sur leurs femmes et leurs enfants , tant 
est violent le désir de se venger de leur maître. 

(i) Poinciana pulcherrima , Linn., 
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Il arrive en effet que des colons inhumains 
ont exaspéré leurs nègres jusqu'à les familia- 
riser avec des armes perfides , telles que les 
poisons. Il est dans la nature humaine de se 
défaire d'un tyran qui l'opprime. Quelque com- 
plaisante' que soit la morale pour les maîtres 
de la terre, n*absoudra-t-elle jamais l'innocent 
tyrannisé contre tout droit et toute justice ? 
Quoi qu'il en soit , les nègres à front petit, aux 
yeux enfoncés, à regard faux, à grandes oreilles, 
passent ordinairement pour les plus redouta- 
bles par leur mauvais caractère (i). ÏPour se 
venger, surtout quand ils sont transportés de 
jalousie , ils bravent tous les tourments ; le 
supplice des flammes auxquels on livre le$ 
nègres empoisonneurs n'est pas toujours ca- . 
pable de les détourner du crime. Ils en prér 
viennent souvent d'ailleurs le châtiment par 
une mort volontaire. 

Bien que la lubricité, qui devient extrême 
chez la plupart des négresses, soit contraire , 
en général , à la multiplication de l'espèce, ce- 
pendant leur fécondité est favorisée sans doute 
par leur genre de vie simple et presque animal ; 
car on observe que plus les hommes et les 

(i)"P(>uppé Desportes, Maladies de Saint-Domingue^ 
tom. II , p. 269. 
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femmes se civilisent , perfectionnent leur es- 
prit et développent leurs facultés intellectuelles 
ou sensitives , moins ils sont propres â la pro- 
pagation ; presque toutes les forces de la vie 
sont détournées vers le cerveau et les sens , 
aux dépens des parties sexuelles. Les nègres 
peuplent donc beaucoup lorsqu'ils ne sont pas 
chagrinés et tourmentés par l'esclavage; et ceci 
est très évident, si Ton considère que TAMque 
cédant chaque année une multitude de ses ha- 
bitants , qui vont périr dans ks deux Indes , 
elle n'en parait pas moins peuplée , quoique 
la traite y soit établie depuis près de quatre 
siècles. D'ailleurs beaucoup de peuplades de 
nègres sont polygames, et les chefs pren- 
nent atitant de femmes qu'ils en désirent. 
La plupart des noirs , en Afrique , peuvent à 
volonté répudier leurs femmes et acheter des 
concubines selon leur gré. C'est à la vérité un 
crime à la femme de commettre un adultère , 
et si elle est surprise en flagrant délit, elle 
peut être punie de mort ; mtais , hors de ce cas, 
iï parait que tout s'accommode à l'amiable : la 
plupart des négfesses sont même fidèles à leurs 
époux et peu jalouses entre elles. 

Les négresses menant une vie laborieuse et 

travaillant comme les hommes , accouchent 

11. 1 1 
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ARTICLE V. 



Des négresses. 



Les nègres sont , pour la plupart , très ar- 
dents en amour, et les négresses portent la 
volupté jusqu'à des lascîvetés ignorées dans nos 
climats (i). Leurs organes sexuels sont beau- 
coup plus développés que ceux des blancs. Cette 
lubricité des négresses les fait rechercher de la 
plupart des blancs, aux Indes; la répugnance 
que ceux-cî éprouvent d'abord à l'approche 
d'une négresse se détruit bientôt par l'habi- 
tude , et celle-cî est toujours flattée de conqué- 
rir l'amour de ses maîtres , quoiqu'elle soit , 
au reste , fidèle et chaste dans le mariage. 
« Ceux qui ont cherché , dit Raynal , les causes 
»de ce goût pour les négresses, qui parait si 

• dépravé dans les Européens, en ont trouvé la 
9 source dans la nature du climat , qui , sous la 

• zone torride, entraîne invinciblemeat à l'a- 

(i) Histoire génér*. des voy.^ t. VIII , p. 96; Labat, 
ÉMop., t. II; Thomas liboë 9 dans la ÇoUecL de Melch. 
Thëvenot, et la plupart des VQjageurs en Afrique , pré- 
tendent que les nègres , au coutraire , préfèrent les femmes 
blanches à celles de leur couleur , ce qui serait encore un 
témoignage en faveur de notre supériorité de race. 
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«iBOur; dans la facilité de satisfaire sans cod- 
«trainte et sans assiduité ce penchant insurr 
» montable ; dans un certain attrait piquant de 
» beauté qu'on trouve bientôt dans les négresses 
» lorsque l'habitude a fanoiiliarisé les yeux avec 
«leur couleur, surtout dans une ardeur de 
» tempérament qui leur donne le pouvoir d'în- 
» spirer et de sentir les plus brûlants transports. 
» Aussi se vengent-elles , pour ainsi dire , de la 
» dépendance humiliante de leur condition par 
»les passions désordonnées qu'elles excitent 
»dans leurs maîtres; et nos courtisanes en 
» Europe n'ont pas mieux que les esclaves né- 
«gresses l'art de consumer et de renverser de 
» grandes fortunes. Mais les Africaines l'empor- 
»tent sur les Européennes en véritable passion 
»pour les hommes qui les achètent , etc. (i) » 
Au reste , rien de plus dégoûtant que la toi- 
lette des Hottentotes ; graissées d'un mélange 
de suif et de suie , ou salies par de la bouze 
de vache , vêtues d'une peau desséchée , ayant 
pour bracelets des intestins d'animaux à demi 
putréfiés ; vivant dans la crasse et la dernière 
malpropreté , repoussant par une transpiration 
et des menstrues fétides , par des formes hi- 
deuses , un nez horriblement épaté , une bou- 

(i) Hist. philos, j liv. IX , c. xxix* 
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et les vendent aux Turcs, aux Marocains , aux 
Persans , pour servir d'eunuques et garder les 
sérails ; on estime surtout les plus laids dans 
ces pays ^ afin que les femmes soient moins 
tentées de les séduire. D'ailleurs ces eunuques 
noirs sont extrêmement attachés à leur maître; 
ils deviennent de vigilants et sévères argus*pour 
leurs femmes, sur lesquelles ils ont beaucoup 
de pouvoir , jusqu'à les frapper et même les 
fouetter. Les castrats qui n'ont été privés que 
des testicules éprouvent quelquefois encore 
des irritations amoureuses et entrent en érec- 
tion ; aussi les Turcs ne veulent que des eunu- 
ques entièrement privés de tout organe exté- 
rieur de génération. 

Les nègres vivant presque toujours nus, en- 
durcis sans cesse àTardeur brûlante du soleil, 
aux intempéries de l'atmosphère, ont le chorion 
ou la peau plus épaisse et plus huileuse que 
la nôtre ; c'est pourquoi les maladies éruptives 
ou cutanées leur sont fatales , parcequ 'elles ne 
se développent qu'avec peine. La petite-vérole, 
par exemple , enlève chaque année une mul- 
titude de nègres , soit en Afrique, soit dans les 
colonies européennes , et fait des ravages ex- 
traordinaires chez tous les peuples sauvages, ou 
les habitants du Nord dont le derme est coni- 
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pacte, parceque la maladie, ne pouvant pas^ 
prendre son cours au dehors, se refoule yers 
les organes intérieurs les plus importants. Il 
est remarquable que la petite-vérole , chez les 
nègres placés au nord de la ligne , en Afrique , 
ne se déclare pas , comme on l'assure , avant 
l'âge de puberté. ou environ quatorze ans; iliaut 
probablement que leur peau inerte acquière un 
certain état d'irritabilité pour faire développer 
le germe de cette maladie comme celui de plu- 
sieurs autres. De même que les yeux du hibou 
sont assez sensibles à de faibles rayons de lu- 
mière pour voir clair pendant la nuit , tandis 
que nous ne pouvons voir clair que pendant le 
jour, ainsi la peau des Européens est assez sen- 
sible au virus de la petite-vérole pour le déve- 
lopper chez eux dès l'enfance , au lieu que ces 
noirs ne peuvent le faire sortir qu'à l'âge de 
puberté. Les nègres nés en Afrique au sud 
de la ligne équatoriale n'éprouvent , dit-on , 
jamais de petite-vérole; mais ils sont sujets 
au pian , sorte d'ulcère virulent et très malin , 
de nature scorbutique, dont le caractère de- 
vient encore plus funeste sur mer , et qui ne 
se guérit jamais complètement. Si cet effet est 
général parmi ces races de nègres, il annonce 
que leur tempérament est atrabilaire ou mélan- 
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colique ; car il est de Tessence de ce tempéra- 
ment de se refuser , en génml , aux maladies 
inflammatoires et éruptives , mais d*étre sujet 
aux affections chroniques , tdles que les ul- 
cères, le scorbut, etc. 

De même que tous les peuples qui vont nus, 
les nègres ont la biurre coutume de se ciseler la 
pieau , d'y pratiquer des entaiUes , des gravures , 
et d'y empreindre diveises lignes colorées, par 
le tatouage. On appelle ainsi l'art de pointiller 
la peau et d'y graver différentes figures. Il est 
irrai que la chaleur et l'extrême sécheresse font 
quelquefois gercer lemr peau dans les endroits 
les plus épais , et la couvrent d'e petites fentes 
en tous sens, comme l'écorce raboteuse des 
arbres ; aussi , pour prévenir cet inconvénient, 
les nègres ont soin de se frotter d'huile ou de 
graisse qui ramollit leur grossier épiderme. 

11 paraît que l'usage de ces gravures ou de 
ces stigmates sur la peau , usage si général 
parmi toutes les nations sauvages de la terre , 
sert de moyen pour distinguer les qualités des 
hommes entre eux. Parmi nous , les tatouages 
des rangs , des fortunes , se marquent par des 
vêtements , des décorations extérieures , des 
ornements de diverses natures , ou de couleurs 
particulières; ies sauvages, qui n'ont point d'ha- 
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billements , ei que la chaleur du climat oblige 
à rester nus, ont besoin pour se reconnaître de 
porter des distinctions sur leur propre peau.^Les 
chefs, les guerriers, n'ont, pour se faire remar- 
quer parmi leurs compatriotes , que ces cise- 
lures : elles sont le témoignage , soit de leur 
sagesse dans les conseils, soit de leur valeur 
dans les combats; elles annoncent le rang qu'ils 
tiennent fièrement dans leur petite société : ce 
sont leurs livrées, leurs uniformes, les titres 
imperdables de leur noblesse. 

Le nègre,, comme nous l'avons fait voir, 
est plein de vanité pour l'ordinaire, et très 
porté à se targuer de ce& attributs superficiels 
qui an nonbent l'impuissance et la nullité du 
caractère. Si la négresse aspire naturellement au 
même but , si elle est encore plus disposée que 
le noir à séparer, à s'embellir, c'est qu'elle 
est destinée à plaire et à séduire les cœurs. La 
nature a voulu lui donner cet art de coquette- 
rie , qe désir inné de captiver par les plus doux 
sentiments les hommes qui l'oppriment ; elle a 
moins fait. pour la force du corps et de l'esprit 
de l'Africaine , que pour ses grâces et pour ses 
charmes mystérieux. Si elle a diminué ses qua- 
lités intellectuelles , c'était pour rendre son 
cœur plus aimant et son âme plus tendre ; ce 
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qu'elle lui ôta en force , elle le mit en agré- 
ment et en touchantes affections. 
. Mais la nature , en rabaissant le nègre au- 
dessous du blanc , le dédommagea d'une autre 
manière. Sans doute nous jouissons plus par 
l'esprit ; l'Africain jouit plus par les sens : nous 
mettons nos plus douces voluptés à nous éle- 
ver par la pensée à la connaissance des cho- 
ses , et a nous livrer aux charmes de la yie 
sociale ; les nègres trouvent leurs plus vifs 
plaisirs en se rabaissant entièrement vers les 
objets matériels. Si nous recherchons la gloire, 
les grandeurs , la fortune ^ les noirs préfèrent 
l'indolence , la vie obscure ; ils croient les ri- 
chesses trop chèrement achetées au ]prix de leur 
paresse naturelle. Le travail leur est encore 
plus insupp(H*table que la misère , et ils ne se 
mettent à l'ouvrage qu'à la dernière extrémité. 
II faut à un Européen des biens , de la consi- 
déi:ation , mille objets de luxe et de commodité 
particulière; il cherche toute sa vie à jouir, et 
jamais il n'est satisfait : le nègre, au contraire, 
végète comme il se trouve, aime miieux se pas- 
ser d'un avantage que de le poursuivre , et , au 
lieu de chercher ce qu'il n'a pas, il se contente 
de sa nullité. Nous avons besoin de mou- 
vement, le nègre de repos; nos plaisirs sont 
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pour lui des peines, et Tapathie, qui est un 
tourment pour nous , fait toutes ses délices. 

Que l'Européen étudie les cieux, mesure le 
cours des astres, parcoure la terre, rapporte Tor, 
le diamant et les épiceries de l'Inde . le sucre 
d'Amérique ; le flegmatique Hottentot se cou- 
che à terre , fume sa pipe , mange et s'endort ; 
notre agitation lui parait une folie et un état 
de misère excessive ; il nous croit poursuivis 
en tous lieux parle démon de la nécessité. Ce 
qui fait le plus de bruit et d'éclat en Europe , 
*est le plus estimé des hommes; au contraire, 
ce qu'on prise le plus sur les plages africaines 
est l'ignorance , l'insouciance dans toutes les 
choses de la vie. Que cette différence tienne à 
la diversité de l'organisation de la race blanche 
et de la race nègre, elle dépend aussi de 
la nature des climats , puisque nous voyons 
la chaleur, abattant profondément toutes les 
forces du corps et de l'esprit, nous faire aspirer 
au repos; tandis que le froid, augmentant la 
vigueur des fibres et exaltant l'audace , porte 
les hommes à un éternel mouvement. Ainsi , 
l'emprisonnement, qui devient une grande 
peine pour un Européen , n'est pour le nègre 
qu'un asile de paix, où il goûte en toute liberté 
le plaisir ravissant de ne rien faire. 
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On voit donc très clairement que Tintelli- 
gence du n^re possède moins d'activité que la 
nôtre , à cause de Tétroitesse de ses organes cé- 
rébraux. Les sauvages même de la Floride , les 
Caraïbes, soumettent à leur esclavage des nègres 
enlevés aux colons européens , et par toute la 
terre le nègre, dans- le Voisiuage d'une autre race 
humaine, en est bientôt subjugué (i). Jamais 
au contraire on n'a vu aucune de ces races 
devenir l'esclave 'du nègre , ce qui semblerait 
en effet contjfe nature que le moins intelligent 
dominât. Ce fait -seul démontre l'infériorité 
constante de «on espèce dans le genre humain. 
D'ailleurs le nègre s'abandonne brutalement 
aux excès les plus crapuleux; son âme est, 
pour ainsi dire, plus enfoncée dans la ma- 
tière, plus encroûtée dans l'animalité, plus 
entraînée par des appétits tout physiques. 
Il est en général grand mangeur (2) , et se 
livre , en Afrique , à la polygamie et à la lu- 
bricité , ce qui devient un obstacle presque 
invincible à sa conversion au christianisme , 

(i) Ainsi, à la Nouvelie-Zëlande , les noirs ou Coukies 
sont esclaves et dévores i^dLtXes Rongatendas , de race ma- 
laîe (R. Cruise, Relat. of NeW'Zealand, i823)- 

(:l) • Desmarchais ^ Vojages, Paris,.! 7^0, in-12, tom. ï, 
pag. 353. 
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comme il arrive sons tous les climats chauds. 
Si l'homme consiste principalement dans les 
facultés spirituelles , il est incontestable que 
le nègre sera moins homme à cet égard; 
il se rapprochera davantage de la vie des 
brutes , puisque nous le voyons obéir plutât 
à son ventre , à ses parties sexuelles , enfin à 
tous ses sens , qu'à la raison. Il adore ses dieux 
fétiches par crainte, sans les aimer (i). Cette 
dégradation est encore plus visible dans le 
Hottentot ; il n'est sur la terre aucun homme 
aussi stupide ^ aussi brut , aussi apathique que 
lui. Si nous le comparons aux plus parfaits 
des singes , certainement la distance entre eux 
sera bien peu considérable , et il est même très 
évident que son organisation s'en rapproche ; 
témoin le museau grimaçant du Hottentot, 
le rétrécissement de son cerveau , le recule- 
ment du trou occipital , l'inflexion de son 
épine dorsale , la position déjà oblique de son 
bassin , la moindre courbure de l'estomac, les 
genoux à demi fléchis , l'écartement des doigts 
du pied , et la position oblique de la plante (2), 

(i) Desmarchais^ Vojfoges , tom.I, pag. SSj. 

(2) Les Hotteutots eux-mêmes reconnaissent que leur 
caicanëum est plus relevé que celui des hommes blancs ^ 
car , au rapport de Barrow , ils devinent au vestige d*uu 
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comme chez les singes. Déjà le Hottentot ne 
parle qu'avec difficulté, et il glousse presque 
comme les coqs-dinde, rapport manifeste avec 
l'orang-outang, qui jette des gloussements 
sourds, à cause des sacs membraneux de son 
larynx, où sa voix s'engouffre. 

Les nègres savent bien reconnaître cette 
espèce de parenté , si l'on peut ainsi parler , 
entre eux et les singes , puisqu'ils les pren- 
nent pour autant de nègres sauvages et pa- 
resseux , au rapport de tous les voyageurs. 
Quand on considère, en effets les extrêmes 
ressemblances des singes avec les Hottentots et 
les papous , ressemblances telles que Galien 
donna l'anatomie du pithèque pour telle de 
l'homme; quand on remarque combien l'orang- 
outang présente de signes d'intelligence, com- 
bien ses mœurs, ses actions, ses habitudes, 
sont analogues à celles des nègres , combien il 
devient susceptible d'éducation , il me semble 
qu'on ne peut pas disconvenir que le plus im- 
parfait des noirs ne soit très voisin du premier , 
des singes. Je suis très loin de prétendre, au 
reste , qu'ils soient de même genre , quoique 
les femelles d'orang-outang éprouvent des éva- 

pied d'homme sur le sable si c'est celui d'un Européen oh 
d'un Hottentot , déjà analogue à celui du jocko. 
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€uations menstruelles , portent sept à neuf 
mois leur petit dans leur sein , comme dans 
notre espèce, et qu'elles aiment autant les 
hommes que les singes se montrent amoureux 
des femmes. Il y a sans doute beaucoup de dis- 
tance entre le singe et le Hottentot. Celle qui 
existe entre le Hottentot et le Cafre , entre 
celui-ci et le Malais , le Malais et l'Européen , 
est bien moindre ; mais la transition est incon- 
testable. Tous les naturalistes l'ont reconnue 
et admise , puisqu'ils ont classé le singe immé- 
diatement après l'espèce humaine, et le sage 
Linnaeus lui-même en a montré l'exemple (i). 

(i) Nils Maison Kœping (Relation d'un Voycuge , etc. , 
r674 > in'4^} <^t avoir vu à Paliacate , sur la côte de Co- 
romandel , une femme enceinte pour avoir eu commerce 
aTec un orang-outang. £lle mit au monde un enfant fort 
velu , tenant de l'homme et du singe , qui d'abord se mit 
à grimper sur les arbres ; l'auteur ne vit la femme qu'avant 
sa délivrance , mais n'a pas connu le père. On a parlé de 
plusieurs exemples analogues. ( Voyez Fortunio Liceti , 
De Monstrorum natura, Patavii, i634> in-4°; Gaspard 
Bauhin, De ffermaphroditis monstrosorumque partuum 
natura, Oppenheim, i6i4> in-8^; Martin Schurig, Gynœ- 
cologia, Dresde , 1730 , in-4® ; et Girlanner , Observations 
sur le principe de Kantj relatif à V histoire naturelle , 
Goetting. , 1796, în-8®, p. 281 (en allemand). 

Plusieurs auteurs ont encore parle d'une Portugaise qui, 
après un naufrage dans une île uniquement habitée par des 
singes , eut commerce avec un de ces animaux , eu obtint 
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ARTICLE TI. 

« 

Des mélanges de castes , on des métis de dÎTerses races. 

I • De$ Créole$. — Un Européen qui s'éta- 
blît entre les tropiques, et qui s'y marie , 

deux enfant» , que le père précipita dans la mer lorsqu^il 
vit cette pauvre femme s'échapper sur un navire qui 
aborda en cette île. L'inquisition de Lisbonne la condamna 
au feu , pour s'être abandonnée à ces animaux -, mais le 
roi commua sa peine , et elle fut renfermée pour la vie 
dans un couvent. 

Toutefois ces histoires, souvent répétées, n'ont rien d'au- 
thenllque ni même de bien croyable , cai^il existe une dif- 
férence anatomique manifeste entre les organes sexuels de 
l'espèce humaine , le temps de gestation , etc. , et ceux de 
l'espèce des orangs-outangs les plus voisins. Nous ne ferons 
pas, avec quelques auteurs anglais, l'injure à la race nègre 
de la supposer originairement dérivée de l'alliance des 
singes jockos {Sinda troglodytes) avec l'espèce humaine 
basanée, quoique plusieurs peuplades d'Asie se croient 
originairement parentes des singes. On y regarde souvent 
ceux-ci comme des hommes dégénérés par. l'état sauvage. 

On a tenté, dit-on, l'union de la femelle de l'orang- 
outang avec notre espèce , en Angleterre ; mais cet essai , 
s'il a réellement eu lieu , n'a donné aucun résultat connu. 
Voyez à ce' sujet GremeUi Carreri , Voyng, , tom. UI , 
p. i66, etc. , d'après Castanneda et d'autres auteurs. En 
effet, le mode et la durée de la gestation étant diffé- 
rents , il ne paraît pas que des métis soient possibles , 
même entre les plus grandes espèces d'orang-outang et 
la r«oe humaine. 
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engendre des enfants créoles. On appelle ainsi 
tous les blancs nés dans les deux Indes , et 
originairement étrangers. On donne égale- 
ment le nom de créoles aux nègres nés dans 
les colonies où les Européens les ont transpor- 
tés ; cat ce mot ne désigne que la naissance 
dans les Indes , d'individus originaires d'une 
autre contrée , et même aussi des animaux. 
Cependant il s'applique principalement aux 
Européens , et ce mot vient de creare, engen- 
drer. 

Le créole blanc est,en général, bien constitué; 
sa taillé bien proportionnée; sa constitution 
plutôt maigre que grasse, plutôt délicate que 
robuste, et plutôt svelte que trapue. Il est vif, ar- 
dent, passionné, fier, et d'ordinaire impérieux, 
parceque , né au milieu d'une foule d'esclaves 
noirs , toujours prêts à prévenir ses besoins, à 
exécuter ses ordres , à suivre toutes ses volon- 
tés, il contracte l'habitude de se croire fait pour 
commander, pour être partout obéi. II semble 
regarder les autres hommes comme autant 
d'esclaves destinés à le servir. Cette espèce de 
despotisme , ce^te afifectation présomptueuse 
de supériorité le rend odieux en Europe , où 
nos mœurs rejettent cette arrogance , et met- 
tent une sorte d'égalité entre les personnes 
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d'une même fortune. Toutefois, cet orgueil 
des créoles les rend ordinairement incapables 
de commettre une bassesse : il leur inspire 
souvent une noble générosité , les détache de 
l'avarice, les rend hospitaliers et braves par 
ostentation autant que par caractère. Comme 
ils méprisent l'abjection de leurs esclaves , ils 
croiraient descendre jusqu'à eux s'ils contrac- 
taient la souillure de leurs vices ; ils se jettent 
plutôt dans un excès opposé. C'est pour cela 
qu'ils ne peuvent souvent supporter aucune 
contrainte , et dédaignent quelquefois même 
celle des lois et de la raison ; aussi l'impétuosité 
de leur naturel égale l'inconstance de leurs 
goûts , excités surtout par la chaleur du climat 
et par la satiété de leurs désirs trop facilement 
assouvis. Les créoles des pays froids de l'Amé- 
rique septentrionale ne sont pas , toutefois , 
différents des autres Européens. 

Cette ardeur du climat qu'ils habitent exalte 
l'excès la sensibilité de leurs organes, leur donne 
une imagination extrêmement fougueuse, qui 
les précipite de jouissances en jouissances. 
Plusieurs sont nés pour chanter les délices dv 
ramour,commePamyetBertin,ou les aimables 
épicuriens de la table ovale de l'ile de France. 
Leur courage est intrépide , mais momentané. 
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Us ne vivent que par élans. Leurs nenbies 
sont souples et délicats. jLa mobilité de lents 
fibres et ragaceopent de leurs nerfa les portent 
à tous les genres 4e voluptés avsec «fie âiretir 
insuimoiiitable; ils s'iaunoleiit tout entiers jhmii 
jouissances , et ne comptent jamais le leinde» 
laain. Us^léploient beaucoup de pénétration el 
de fecilités mais leur inconstaace naturelle lei 
rend souveat incapables d'étudos suifies irt 
d'une discipline exacte , si nécessaine à la 
giierre* Leurs passions deTienneot exeessÎTesc 
leurs ajnkours ne connaissent guère ces nuaBcei 
délicates d^attacbemen-t oMcal , de sensîbiMté 
dou<^ 9 qui prépareot à de pins wiwes jouig* 
saooes ; ils passent sans intermédiaire de Vin*- 
différ^ioe à JU dernière favei^r, et ne cherchent, 
pwir la pla|iai^t^ que le physique de TamoNr ^ 
dit iKajf)nal« 

Leurs autres penchants ne sont pas motns 
ejviceafiifs et désordonnés. Les 'boissons spirî^ 
tueuses, les<délices funestes <de labonme chàffe, 
le jeu, l'ambition 9 la -ifengeaace , te jiSo^rftt, 
les doinjnettt tour à tour, lesplettgent souFent 
dans les pUtô cruels maiheur5, et «empoisonnent 
fréquemment leurs jours ; arien n'esA ooMMléré 
dans leurs affections , tant ils sonit transpeirtés 
par l'impétuosité de leurs sens. 



/ , 
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Cette exaspération de leur genre nerveux est 
due à leur constitution , exaltée par la cha- 
leur du climat. En Europe , les hommes ont 
les organes des sens imbibés d'humeurs, de 
sang 9 et enveloppés d'un tissu cellulaire spon- 
gieux et gonflé , ce qui encroûte les nerfs et 
les rend moins sensibles au contact des corps 
extérieurs. Dans les régions méridionales , 
au contraire , les liquides s'évaporent pair la 
chaleur , les corps perdent leur embonpoint , 
le tissu cellulaire s'affaisse, et les nerfs restent 
plus à nu, plus exposés aux impressions ex- 
térieures , plus fortement affectés. Il n'est donc 
pas étonnant de voir les passions et les sensa- 
tions devenir plus impétueuses à mesure que les 
nerfs sont moins enveloppés , moins détrempés 
dans les liquides , et que les corps sont plus 
secs. Cette extrême sensibilité est aussi la cause 
d'une grande mobilité , ou plutôt d'une in- 
constance perpétuelle ; car on conçoit que des 
sensations très vives fatiguent beaucoup et 
obligent safis céase à les varier. 

Ce qui confirme la cause que nous assignons 
à cette sensibilité , c*est que les hommes sont 
communément plus secs dans Tes climats brû- 
lants que dans les pays froids. Aussi , tous les 
Européens qui passent aux Indes ou dans les îles, 
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les autres colonies méridionales, y éprourent 
plus ou moins,suiyant leurconstitution,un accli- 
matement qui s'opère par une maladie inflam- 
matoire.En effet,dans nos régions, il s'établit un 
équilibre naturel entre les solides et les liquides 
de notre corps; mais dans les pays chauds, 
les liquides se dilatent par la chajeur, tandis 
que les solides se crispent et se resserrent; l'é- 
quilibre est donc rompu , les humeurs ne peu- 
yentplus être contenues dans le corps; il s'opère 
une ébuUition générale, une turgescence, hâtée 
surtout par les boissons acres, irritantes et 
spiritueuses , dont les excès sont' communs 
en ces pays. De là vient aussi la pléthore, bi- 
lieuse qui se développe en eux. De nombreuses 
saignées , la diète , opèrent la diminution des 
humeurs, et rétablissent l'équilibre nécessaire 
dans de semblables températures. Voilà la 
cause première de cette pâleur , de cette teinte 
livide et plombée de tous les créoles. Ce n'est 
pas seulement le soleil qui hâle et jaunit leur 
peau , puisque les parties de leur corps qui 
sont toujours couvertes n'ont jamais la fraî- 
cheur, l'éclat et l'embonpoint potelé des mem- 
bres des Européens. Ceux-ci ne s'acclimatent 
même qu'en perdant cette surabondance de 
liquides qui rendait leur corps pléthorique , 
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robaste, chaléufétix. Âusisi , les créoles qui 
Vîetanetit en Europe s'y trcyaveVit faibles , déli- 
cats , frileux , jusqu'à ce que leur corps ait re- 
conquis tin tëtai^ér^meTit analogue an climat de 
cette partie du monde; et loris(î[u'î1s Tetoument 
ensuite dans leur pays natal , ils Ont besoin de 
perdre cette surabondance d'humeurs trop 
contraire à la nature d'im cliùiat cbaud. 

Cette dimiàïitioù du sang et des autres li- 
queurs est encore prouvée pat l'absence ou la 
modicité des règles (Aie^ les femmes créoles , à 
moins que idefte excrétion me ils truelle nfe de- 
vienne excessiVe par la crispation spasmodique 
de l'organe utérin. Aussi sont-elles extrêùie- 
inient indolentes, faibles efttjmides. Mais comme 
le système ùèrveux devient encore plus sen- 
sible chez elles que dans les hommes , à cause 
de la moUesi^e de leurs fibres , elles subissent 
des passions extrêmes. Leur jalousie s'emporte 
jusqu'à la rage ; incapables de tout travail , et 
oisives à l'excès , riëln n'égale quelquefois la 
futeur de leurs désirs. Transportées pour la 
dàùse et pour tous les exercices de vdlupté , 
les glaces de l'âge semblent n^ apporter au- 
cune diminution. L'amour est pour elles la 
plus impérieuse des nécessités. Quoique très 
compatiissantes aux lïiaux d 'autrui , elles sont 
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excessivement cruelles et yindicatives envers 
leurs e&claveç ; elles iofligeiiit aii)^ nègres des 
châtiment liorribles pour le paoindre suje^; 
d'autant plus inexorables qu'elles n'ente^defit 
ni ne voient les toqruients et les cris 4échira(](]|ts 
de ces infortupés , dont elles ne pourraient ^9^ 
tenir l'aspi^ct. Bien de plus exigeant et de plus 
despote qu'elles daqs leurs volontés, ^r la rai- 
son qu'elles sont faibles et inactives à uq poiqt 
inconcevable. Cependant leur sensib^ité mo- 
x^^ et les plqs généreuses affections sont éga- 
lement extrêmes ; elles portent les vei^tus jvis- 
qu'^ l'enthousiasme. 

Au reste, les femmes créoles deviennent pu- 
bères plus tôt qu'en Europe^ à cause de)a cYx^- 
leur du pays, qui imprime beaucoup d'actiyité.à 
leurs organes. Cette même sensibilité les expose 
quelquefois à de fréquentes et dangereuses hé- 
ipprrhagiesdel'utérus, surtout lorsqu'elles abu- 
sent des voluptés de l'amouir» ou foqt un itsag^e 
e^spcessif d'alinaents ^cres , épicés , et de bois- 
sons irritantes , abus trop communs dans les 
climats chauds. Les femmes crépies soj^t très 
exposées à l'avortement , et donnent peu /de 
lait; par ces mêmes raisons, elles prennent des 
nourrices pa^mi les négrpsses, qui n'emmail- 
Ipttent jamais les enfants. Ceux-ci ne (Reviennent 
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jamais boiteux, disloqués , bossus ou estropiés, 
parcequ'on leur laisse la plus grande liberté dès 
leur liaissance. On dit que les créoles devien ne ut 
très fécondes, et souyent mères de dix à douze 
enfants , ce qui nous parait exagéré ; car les ha- 
bitants des pays chauds sont rarement aussi fé- 
conds que dans les régions froides. En France, 
les familles sont plus nombreuses dans les pro- 
vinces du nord que dans celles du midi. D'ail- 
leurs , les mœurs se dépravent à mesure que 
les contrées plus ardentes rendent les hommes 
passionnés ; et rien n'apporte plus d'obstacles 
à la multiplication de l'espèce que la perte des 
mœurs. Toutefois, l'abondance des nourritures, 
l'ardeur de l'amour, là douceur et la fertilité du 
climat,permetteiitunplusgranddéveloppement 
des germes de vie que dans les lieux tempérés. 
Sans doute, ce même tempérament de l'at- 
mosphère et du sol influe sur les maladies et la 
santé de leurs habitants. Les créoles américains 
ne connaissent presque pas les maladies qui 
dépendent de l'abondance ou la pléthore des 
liquides, les apoplexies, les pleurésies, les catar- 
rhes ou fluxion s,et même la goutte et la gravelle; 
mais ils éprouvent lès affections qui résultent 
de l'activité de' la fibre et de la mobilité des 
nerfs. Leur vieillesse est plus précoce , mais 
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^loiDS infirme que chez nous. Leur vie , usée 
pendant une turbulente jeunesse , leur laisse 
une végétation tranquille dans leurs vieux 
jours. Ënervés de bonne heure par Tamour , 
ils traînent le reste de leur existence dans l'aps^* 
thie , dans une faiblesse d'autant plus sage , 
plus heureuse , peut-être , qu'elle est plus im- 
puissante. 

a» Dés mulâtres et métis , ou des castes. 

Le nom de mulâtre, tnulattus^ est dérivé 
de mulus» Ce nom s'applique aux individus de 
Tespèce humaine engendrés d'une souche blan- 
che ou européenne avec celle des nègres. Rien 
de plus ordinaire que ces mélanges dans les 
colonies qui réunissent ces deux sortes d'hom- 
mes , car les blancs se font rarement scrupule 
d'abuser de leurs négresses esclaves , et celles- 
ci succombent d'autant plutôt à la séduction, 
qu'elles en espèrent quelque avantagé ou quel- 
. que adoucissement 'dans leur servitude. On 
comprend même tout l'art que peut mettre en 
qpuvre la coquetterie du faible pour conquérir 
son dominateur, puisque, dans ces états d'ex- 
trême inégalité, où les uns possèdent tout et 
les autres n'ont rien, le maître devient le but et 
la proie de tous les genres dé séductioa et dci 
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flatterie. Son autorité même, sous laquelle tout 
plie 9 désenchante les jouissances les plus 
oaifes et les plus volontaires de la nature. Pou- 
yant tout commander, les rois sont-ils jamais 
assurés d'être aimés pour eux P Et le despote 
d'Orient dans son harem , qui achète au poids 
deTordansun bazar une jeune odalik de Ca-- 
chemire ou de Géorgie, peut bien exiger d'elle 
une soumission absolue à ses voluptés : mais 
il se trompe; sans le cœur, on ne jouit que 
d'un cadavre. / 

U serait dign^ de la sagesse des lois de ré- 
[urimef dans les colonies ces abus, d'autant 
pioa funestes qu'ils deviennent la source d'une 
foule de désordres civils ( i ) ; des fortunes en- 
vahies on dévorées , des hommes énervés dès 
la jeunesse par les excès prématurés des volup- 
tés4 car personne n'entend mieux l'art d'exci- 
ter an plus haut point les plaisirs que les né- 
gresses : à toute l'ardeur d'un sang africain (â) 
elles joignent les derniers raffinements du li- 

(i) Les enfants de demi-<»ste se multiplient de même 
au-delà de tout calcul au Bengale, et y seront la perte iné- 
vitable des colonies anglaises , selon lord Yalentia. 

(a) Aussi du mot Afrique, viennent ii/fer, «/}« ^fervor, 
Jbrvidns ^ etc. , qui signifient, en plusieurs latigveSy ardeur, 
emportement, etcv La racine est ivvp ^Jyr, feu. 
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bertinage, pour mieux enchaîner leur conquête, 
pour lui arracker des dons qui les conduisant 
à llndépendance. 

Il résulte encore de ces union# illégitimes 
une multitude de bâtards, abandonnés sans 
fortune et sans éducation pour la plupart ; ces 
individus , qui encombrent les colonies, n'ont 
ni l'intelligence aussi perfectionnée que les 
blancs , ni la soumission laborieuse des nègres* 
Ils forment une caste ambiguë, sans rang, sans 
état fixe , plus prompts à la révolte que dispo- 
sés au travail ; haïs et méprisés des nègres , 
comme voulant usurper sur eux les droits des 
blancs sans en avoir les titres lé^times, et dé«- 
daignés des blancs de race pure , eomme étant 
inférieurs, ils sont deveniis plus dangereux 
qu'utiles à toutes les colonies européennes. On 
les y distingue sous le nom d^kommes de couleur 
ou petits blanci. 

La nature des races , ou plutôt de l'espèce 
blanche et de la noire, est bien manifestement 
distincte. Philippe Fermin a vu (i ) , dans la co- 
lonie de Surinam , une femme blanche accou- 
cher de deux jumeaux, dont l'un était blanc , 
Tautre mulâtre. Parsons cite un fait semblable, 

(i) Instruction imporianie au peuple sur l'économie ani- 
mak , La Haje, 1767 , in-8®, part. 11. 
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IXans rinde Qrieatale , le ipétis d'uD Indien 
avec un^ QQgrçsse , w réciproquement , se 
ËKtiinme bouganèse ; il est p)us brun et plus 
grêle que le$ mulâtres is^us du sang européen. 

Tous, ces mélanges sio^pl^s peuvent se per- 
pétuer 9 soit entre eux , soit ayec d'autres races, 
et former une ca^tç. 

L'union d'un blanc avec une Hottçntote 
donne un métis nommé itaiU^ : il a la peau de 
couleur de citron desséché ; mais il tiept plus 
du blanc que du Hottentot , car il se montre 
plus actif, plus courageux et plus énergique que 
ce'dernier. Toutefois la proéminence de 1 os 
, malaire , ou des JQuei . est un caractère géné- 
rique persistant jusqu'à la quatrième géné- 
ration. 

- L'union d'il ne Hottentotie ?ivec un nègre 
donne un produit supérieur aq:iE ba^ten par la 
stature ; le teint noir çst o^itigé par le fgnd 
olivâtre de la peau de la mère, et n^oins foncé 
que dans le nègre^ Au reste une Hottentote^ qui 
n'a guère que trois à quatre enf^ints avec iin 
Hottentot, est bien plujs fécpnde dans son ^nipn 
avec un blanc ou nn nègre (i);^ 

La seconde génératiop comprend le^ pro- 
duits des mélanges précédents combinés avec 

(i) Levaillant , Premjier Vidage eu Afrique. 
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Q^e 90^elie prittihrYe. ÈAmU dans ces secondes 
lignées , ^ satig y concomt pour les deux 
tiers , et f auttre n'y fownît qa'm ^rs , ce hjuî 
fait varier les produits selon cette proporlÎMi. 

"Oin i^fieUê 'Zàmbo ptieto, le «descendant d'un 
nèglrcet dNMie zamba, ou xécâproqueiBenl ce 
qiii tettfVÈtne veïs le hoît. 

Un blanc uni à une mulâtresse donne des 
tetcêrâM M marisques. ^D'auttes nokndQtent 
qUarwron cette 'caste. 

A?ec un wétss indien asiatique , le Uanc 
prodhiit un 'Castiêse. 

Àirec un mestice améificatn » le blanc ^donne 
vm quatralvi ùu eastisse. 

Si'UQ nègre engendre avec une inul&tireësef» 
il produi<t<des ^iffes ou cabres. 

Si un Caraïbe se marie avec une «and»., il 
en «résulte un zambàigi. 

Arec un mestice , rAméricain naturel i{)%*o- 
duit le trésalve. 

SU s'unit aux mulâïres , le Caraïbe dorâne 
des mulâtres foncés. 

>DaDS la 'troisième génération , les produits 
se rapprochent davantage d'une des tiges pures 
ôû primitives, puisqu'il y a trois quarts d^un 
sang contre un quart d'un autre dans les indi-. 

« 

vidus. 
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Le blanc avec le terceron donne un quarte^ 
ron y nommé quelquefois à tort albinos. 

Avec le castisse indien , le blanc forme un 
poiiisse. 

Aftc le quatralvi , le blanc donne un octavon. 

Tous ces mélanges se compliquent davan- 
tage quand ces castes si mêlées s'unissent en- 
core entre elles. 

Ainsi, un terceron avec un mulâtre engen- 
drent ce qu'on nomme un' saltatras; csli, re- 
tournant vers le noir, il saute en arrière, comme 
le dit son nom. Ainsi tous les mélanges dans 
lesquels la couleur des enfants devient plus 
foncée que n'est celle de leur mère ou.de leur 
père s'appelleront saltanitras ou saut en arrière. 

Un mestice avec un quarteron donnent le 
jour à un coyote. 

Un griffe avec un zambi forment un giveros. 

Un mulâtre avec un zambaigi produisent un 
cambujo. 

ï)ans cette seconde division de la troisième 
lignée , les produits tiennent au moins.de sept 
à huit sangs différents; et à mesure que ces 
complications se multiplient , tous les grands 
caractères des races ou tiges primordiales s ef- 
facent, se modifient les unes par les autres , 
de telle manière que ces produits ne retiennent 



^ 
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àucHD de leurs traits bien marqués. Les terce- 
rons et les quarterons , mélanges du mulâtre 
avec le blanc, ont une peau plus ou moins 
basanée. Les femmes ont les lèvres de la bouche 
et celles du vagin violettes ; les hommes quar- 
teron^ conservent le scrotum noir du nègre. 
En général , cette teinture noire se conserve 
davantage dans les organes sexuels et nutritifs 
que dans les autres parties. 

Nous avons enfin une quatrième génération. 
La race blanche unie au quarteron forme un 
quinteron. 

Avec un octavon caraïbe , elle produit un 
puchuelas. 

Avec un covote, elle donne un harnizos. 

Le mulâtre avec un cambujo' donne un al- 
barassados. 

Avec un albarassados , le blanc obtient un 
barzinos. 

Voici un tableau des mélanges de races. 



ParetUê, 
Blanc et noir, 
Blanc et muifttre 9 
Noir et muifttre , 
Blanc et terceron , 
Noir et terceron , 
Blanc et quarteron, 
Noir et quarteron , 



Produits ou castes. 
Mulâtre , 

Terceron saltatras , 
Griffe ou zambo^ 
Quarteron , 
Quarteron saltatras, 
Quinteron , 
Quinteron saltatras, 



Degrés de mélanges, 
7 blanc^f noir, 
I blanc 7 noir. 
7 noir 7 blanc. 
I blanc 7 noir. 
f noir 7 blanc, 
fl blanc -^ noir. 
77 noir -^ blanc. 
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Un n'a pas décrit , au reste , tous les autres 
mélaziges qui se peuvent opérer, soit qu'ils 
soient moins remarquables , soit qu'on ait né- 
gligé de les tenter. Mais on sent que ces variétés 
peuvent »e multiplier en progression géomé- 
trique, et composer une multitude de modifi- 
cations. Chacune d'entre elles conservera plus 
ou moins ses traits originels^ en raison des dif- 
férentes affinités qu'aie aura avec sa tige pci- 
mitire. 

Tous ces termes imposés aux divers mélanges 
des races sont souvent confondus ensemble et 
sans ordre dans les auteurs , ou la plupart des 
voyageurs ; presque tous ces termes appartien- 
nent aux laugues espagnole et portugaise , 
parcequ'on a d'abord observé ces castes parmi 
les colonies de ces nations. Suivant quelques 
observateurs , et surtout Antonio Ulloa , Twiss, 
ces mélanges se perpétuant chacun dans leur 
propre caste, retournent dès la troisième gé- 
nération à leur race primitive ; les sangs étran- 
gers, d'après ces auteurs, disparaissant ou 
s'épufant successivement d'eux-mêmes. 

Si ce fait était constant, ce serait une preuve 
que la nature tend à reprendre ses formes od- 
gînelles ; qu'elle ne transige point avec nos 
unions adultères qui semblent contrarier ses 
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fins f et qu'elle revendique toujours les droits 
de ses races primitives lorsque nous cessons 
de lui faire violence. 

Ce serait donc une preuve manifeste qu'il 
existe non seulement des races essentielles , 
mais des espèces distinctes et véritables dans 
le genre humain. 11 ne serait pas un , comme 
l'ont soutenu Blumenbach et la plupart des 
auteurs , plutôt d'après l'autorité religieuse de 
la Genèse que d'après les lois de la nature. 
Les modifications des climats, des nourritures, 
des habitudes , etc. , ne seraient que superfi-» 
cielles,et incapables d'expliquer la constitution 
intime du nègre dans ses différences d'avec le 
blanc. Toutefois rien n'est prouvé sur ce point. 

Ces diverses castes mélangées, qu'on re- 
marque dans presque toutes les colonies , sont 
regardées comme la lie du genre humain par 
la plupart des blancs , qui n'y voient que des 
bâtards, résultats d'unions furtives , repoussés 
par la société policée , et déshérités par les 
lois. Cependant les individus qui en proviens 
nent sont , en général , robustes et bien con- 
formés , souples , agiles et nerveux , ce qui 
justifie l'opinion que le croisement des races 
perfectionne les individus , comme l'établissent 
Buffon et Vandermonde. 



% 
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Dans ces mélanges de races , la forme de la 
tête tient presque toujours plus du père que 
de la mère (i), remarque importante égale- 
ment faite sur les mulets des animaux , par 
Daubenton et Jos. Ad. Bachmann. 

Pour obtenir ce perfectionnement d'espèce, 
il n'est pas besoin toutefois de recourir à des 
rapprochements de races différentes et très éloi- 
gnées ; il suffit de familles diverses d'une même 
souche. Par exemple, un Européen uni avec une 
Européenne d'un pays voisin ou d'une famille 
différente , peuvent obtenir des enfants aussi 
bien conformés que ceux d'un blanc avec une 
négresse. 

Au moyen de ces mélanges usités en Europe 
et ailleurs entre différents peuples , depuis 
long-temps les caractères nationaux se sont 
presque tous effacés. Les migrations des peuples 
du nord vers le midi , les conquêtes , les colo- 
nies , les révolutions des empires , ont multi- 
plié les croisements des familles. Ainsi , le sang 
turc et persan s'est embelli par le mélange des 
nations du Caucase, telles que les Mingré- 
Hennés , les Circassiennes , etc. ; mais les na- 
tions modernes , trop confondues entre elles 

(i) Hacquet, De armentis , obs» ad tab. 4i> decad,,Y, 
Cranior, Blumenbach, 



MÉLAN43^£S DES KAGES. IQB 

dans la vieille Europe et minées par le luxe, 
ne sont plus aussi robustes et aussi vigoureuses 
que leurs ancêtres. C'est une observation gé- 
nérale , d'ailleurs , que les mœurs se perver- 
tissent en proportion de ces mélanges. Les 
lumières deviennent, à la vérité, plus géné- 
rales , mais les maladies se répandent au loin 
par la même raison , comme nous l'avons vu 
pour les pestes , la petite-vérole et l'affection 
syphilitique, qui, tour à tour, ont envahi 
l'univers. 
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LIVRE TROISIÈME. 



SECTION PREMIERE. 

COMSIDÈBATIONS SUR LES RAGES d'hOMMES* 

ARTICLE PREMIER. 
De rorigine et des causes des variétés humaines. 

On a pu voir, par ce que nous avons exposé 
sur les diverses races et familles d'hommes , 
que leurs variétés ne dépendent pas unique- 
ment du climat, et qu'il existé des souches 
fondamentales et originelles dans le genre hu- 
main. A-t-il été créé ainsi , ou tire-t-il sa 
source d'un seul homme ? voilà ce qu'on ne 
peut pas décider par les lumières de l'histoire 
naturelle. Si la création des animaux a de- 
vancé celle de l'homme , ainsi que l'annonce- 
raient les ossements fossiles des animaux per- 
dus , entre lesquels on ne trouve point encore 
de vieux squelettes humains ; si l'homme est 
le faîte de la puissance créatrice sur la terre , 
et le dernier venu des animaux , pour les gou- 
verner tous , on pourrait croire que les singes 
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ont précédé le nègre, et celuî-cî le blanc , dans 
Tordre de leur formation. Il faudrait donc re- 
monter aux épo(}ues antiques de notre monde, 
et chercher dans les monuments qui nous res- 
tent quelques traces du berceau du genre hu- 
main; mais ces recherches ne s'élè?ent guère, 
c^ez la plupart des nations, qu'à l'époque d'un 
déluge ou de grandes inondations , desquelles 
notre globe offre d'ailleurs tant de témoignages. 
En admettant le récit antique de la Genèse et 
la dispersion des trois fils de Noé, on peut regar- 
der Japhet comme le tronc originaire de la race 
blanche ou arabe-indienne , celtique et cauca* 
sienne ; son nom a même été connu des an- 
ciens Grecs et Romains lAudaxJapeti genus ( i ) . 
Sem sera la tige de la très nombreuse race 
jaune et olivâtre, ou chinoise , kalmouke-mon- 
gole et lapone. Comme les Américains parais- 
sent être une branche émanée de ces grandes 
familles , on peut les regarder aussi comme de 
la génération de Sem. Cham , maudit par son 
père , qui lui prédit qu'il serait l'esclave des 
descendants de ses frères , peut se reconnaître 
dans les races nègre et hottentote. Les Malais, 
qui composent noire quatrième race , parais- 
sent être un mélange des générations de Sem 

(i) Horace , liv. I. ,od. m; «t Hésiode^ ©«•ypviijc. 
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et de Cham. Cet ensemble comprend donc 

tout le genre humain sous trois tiges origi- 
nelles principales (i). 

Chacune des six souches humaines, ou phitôt 
chaque grande famille , parait avoir eu, dans le 
principe, des foyers primitifs, d'où elles se sont 
disséminées et répandues de proche en proche 
par des accroissements successifs de popula- 
tion. Ces foyers de propagation peuvent se 
reconnaître à la beauté et à la perfection cor- 
porelle de chaque famille qui ks peuple ; et 
comme le genre humain s*est dispersé par des 
colonies, il est naturel de croire qu'il a suivi 
d'abord les terres avant de s'exposer à un 
océan inconnu et à l'inconstance des eaux. 
Ainsi les familles humaines paraissent avoir 
établi leurs foyers primitifs près des élévations 
du globe, et de là se sont écoulées comme 
les fleuves des montagnes jusqu'aux extrémités 

(i) La Genèse, — Strabo , Geogr* , 1. III et IV ; Pompon. 
Mela,I>& sHu o/i&./Agatharchide(Yoy.j9/6£b//^.de Photius)^ 
font de l'Orient et de l'Asie le berceau de toutes les 
nations du monde. — Les Egyptiens se prétendaient abo- 
rigènes, selon Diodor. Sic, Biblioth,,ï. 1\ Hërodot.,1. II. 

Pallas ,fi/r ïaformation des montagnes , Pétersb., 1777» 
in-4°; Bailly, Lettres sur l'origine des sciences, Paris , 
1^80, in-8°; et Linné, pensent que le plateau de l'Asie 
fut la demeure primitive du genre humain 
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des terres et aux rivages des mers. C'est dans lea 
pays de montagnes que Tespèce est toujours 
plus florissante, plus libre et plus féconde; c'est 
la patrie première du genre humain ; c'est de 
là que CQV^e sans cesse l'urne des générations; 
c'est du sein des montagnes que sortent les 
colonies et les conquérants pour descendre 
dans les plaines fertiles , comme l'aigle et ses 
enfants fondent du haut des rochers sur la 
proie paisible des campagnes. 

Considérez de plus que chacun de ces foyers 
est )e centre d'une langue mère d'où sont dé- 
coules différents idiomes ou dialectes. Par 
exemple, le point central et originaire de la 
famille blanche qui est placée au Caucase a 
répandu les langues sanskritiques partout où 
les peuples blancs se sont établis. Si la France, 
l'Italie et l'Espagne ne parlent pas aujour- 
d'hui une langue d'origine teutonique, c'est 
parceque la pélasgique et la latine ont prévalu, 
et modifié considérablement la première. Mais 
avant les conquêtes des Romains et l'intro- 
duction du latin dans l'Europe australe, le 
langage des Celtes , des Ibériens , ressemblait 
. à celui des Helvétiens , des Germains et des 
autres peuples teutons , comme l'ont fait voir 
Pelloutier, Cluverius, Gesner, etc. Il en est 
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de même de la famille esclavonne, dont on en- 
tend la langue depuis le golfe de Venise jus- 
qu'aux extrémités dé la Russie, quoiqu'elle su- 
bisse plusieurs dialectes. On sait q»e les langues 
de l'Orient , commfi celles des Arabes , des 
Syriens, des Phéniciens, des Persans, des Hé- 
breux , etc. , ne sont que les divers idiomes 
d'une langue mère , i'araméenne. Non seule- 
ment la forme du corps , le langage , présen-* 
tent des traits communs dans chacune de ces 
grandes familles humaines , mais de plus les 
mœurs , lés usages , les coutumes et les idées 
religieuses semblent indiquer aussi une source 
commune pour chacune d'elles , quoiqu'une 
foule de circonstances ait beaucoup multiplié 
les accessoires. Il nous paraît donc vraisem- 
blable que chaque race humaine présente des 
points ou des foyers d'où sont sorties les di- 
verses familles que nous trouvons répandues 
aujourd'hui sur la terre. 

i"* La race blanche ou \^ génération de Japhet 
offre quatre points principaux de population. 
En Europe , la famille celtique a son foyer vers 
la Suède et les montagnes du nord , appelées 
jadis la fabrique du genre humain^ selon Saxon 
le grammairien (i). Elles versèrent à diverses 

^ (i) Voyez aussi VAUanUca de Rudbeck. 
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époques de nombreux essaims d'hommes sur 
l'Europe australe » tels que les Glmbres , les 
Goths, les Suèves, les Teutons v les Alains, 
les Francs, les Normands, les Danois » les 
Saxons , etc. C'est de là que paraissent émaner 
la plupart des Européens blonds. Le second 
foyer de la race blanche est placé Vers le flanc 
occidental de la chaîne du mont Caucase, 
entre la mer Noire et la Caspienne : c'est de là 
qu'ont émigré tous les peuples de la Moscoyie, 
de l'Ukraine, de la Pologne, de la Turquie, 
enfin toutes les générations scythes, escla- 
vonnes, vandales, sarmates , illyriques, les 
Huns et les Tatars , qui ont successivement 
inondé l'Europe orientale. 

Le troisième foyer se trouve dans les mon- 
tagnes de l'Arménie , d'où paraissent s'être 
écoulées jadis les familles arabes, israélites, 
syriennes, persanes, et ensuite les Maures , les 
Barbaresques ou Berbères , et les Marocains ; 
ces derniers peuples ont pris une teinte brune 
sur le sol aride et brûlant de l'Afrique. 

Enfin les familles indiennes et mogoles 
paraissent sorties des montagnes du Khorasan, 
province de Perse (autrefois laBactriane). C'est 
une continuation du Caucase et le flanc orien- 
tal de sa chaîne. Les familles indiennes se sont 
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répandues jusqu'au Gange , au Malabar et à 
la côte de Coromandel. 

2* La race basanée. Jaune , ou la tige de Sem, 
tire sa source de trois centres principaux ; le 
foyer des petites peuplades polaires de Samoïè- 
des, de Toungouses, de Jakoutes^d'Ostiaques, 
est placé dans les vastes montagnes entre laLéna 
et le Jeniséik. Cette famille a étendu sesbranches 
vers Torient jusqu'au Kamtchatka, aux régions 
habitées par les Joukagres et les Tschoutchis ; 
vers l'occident elle a peuplé la Laponie et le 
Groenland , le Labrador avec le pays des Eski- 
mauxy dans le Nouveau-Monde. 

La seconde souche prend sa racine dans 
l'immense plateau de la Tartarie ou le Gobi , et 
les monts Altaï , berceau , depuis un temps im- 
mémorial , des hordes de Kalmouks-Mongoles 
et Eleuths ; ils étendent leurs vastes rameaux 
dans toute l'Asie septentrionale , et sans doute 
aussi sur les côtes du nord-ouest de l'Amérique 
septentrionale. 

On trouve le troisième foyer dans les mon- 
tagnes du Tibet, d'où sont descendus tous ' 
les Mongols orientaux et méridionaux, tels que 
les Chinois , Siamois , Japonais, Coréens, etc. 

La race américaine a deux principaux foyers 
de population. Le Pérou et une partie de TAmé- 
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rique méridionale ont reçu des habitants de la 
chaîne des Andes , montagnes très élevées, qui 
ont pu fournir aussi des émigrations au Yuca- 
tan, au Mexique, à la Louisiane et à la Cali- 
fornie par Tisthme de Panama , comme on 
parait en avoir observé des traces. Le second 
centre de population émane des Cordilières , 
qui a envoyé des colonies au Brésil , au Para- 
guay, au Chili, jusqu'aux terres magellaniques. 

C'est vers les iles de là Sonde , des Moluques 
et des Philippines , qu'il faut chercher la racine 
primitive de cette race malaie qui a répandu 
ses nombreuses colonies dans toutes les iles de 
la mer du Sud, jusqu'à la Nouvelle-Zélande, et 
à Madagascar. L'archipel indien n'est composé 
que de sommets des plus hautes montagnes 
d'un vaste cqntinent dont les vallons sont sub- 
mergés sous les eaux , probablement à la suite 
de déchirements et de convulsions des volcans, 
dont toutes ces îles portent les témoignages 
encor.e tout fumants et embrasés. 

Dans l'Afrique , il existe trois souches dis- 
tinctes , et trois centres principaux de Vespèce 
humaine noire. Les familles des nègres propre- 
ment dits descendent des âpres et chaudes mon- 
tagnes de Kong et de la Nigritie, et peuplent 
toutes les côtes occidentales de l'Afrique. Les fa- 
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milles cafres tirent leur origine des montagnes 
de la Lune et de toute la chaîne du milieu de 
l'Afrique ou de la brûlante Ethiopie. La race 
hottentote a son principal foyer dans les mon- 
tagnes du pays des Namaquois. Enfin , les Pa- 
pous de la Nouvelle-Guinée et les habitants de 
la Mouvelle-HoUande descendent probablement 
tle quelque chaîne de montagnes bleues , ou 
autres qu'on trouvera dans l'intérieur de ce nou- 
veau continent lorsqu'on pourra le parcourir. 
On peut observer que les lieux dans lesquels 
nous plaçons le centre des familles humaines 
présentent leurs caractères physiques et mo- 
raux d'une manière plus développée que par- 
tout ailleurs ; et à mesure qu'elles s'éloignent 
de leur source , elles les perdent ou se dégra- 
dent. Ce ne sont donc ni les climats* ni la nour- 
riture , ni le genre de vie , qui seuls impriment 
aux différents peuples leurs types essentiels 
et principaux ; c'est plutôt leur constitution 
originelle , qui peut bien se dégrader par des 
modifications , ou s'affaiblir par des mélanges, 
mais qui reprend son empire lorsqu'ils cessent 
d'avoir lieu. Les influences de la chaleur et de 
la lumière peuvent bien changer la couleur de 
la peau ; l'humidité peut gonfler les corps , et 
la sécheresse les maigrir; l'abondance, la 
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disette et les qualités des aliments peuvent 
attribuer plus ou moins de force ^ de corpu- 
lence aux individus ; le genre de vie peut alté- 
rer les habitudes et développer certaines facul- 
tés ou en détruire d'autres : mais on ne saurait 
jconcevoir enfin comment toutes ces causes 
parviendront à rapetisser le crâiie du Jolof , à 
prolonger son museau , à donner à son sang, 
à ses humeurs, à son cerveau, une teinte 
noire ( i j . Les caractères des races qui ne sont 
que superficiels ou extérieurs varient beau- 
coup , mais les formes essentielles et fonda- 
mentales tiennent à la charpente intérieure 
des individus, et sont inaltérables. Il ne faut 
pas penser que le Mandingue soit , pour ainsi 
dire, de race blanche dans l'intérieur de son. 
corps , et noirâtre à sa superficie ; tout «st ra- 
dicalement nègre chez le nègre , comme Sœm- 
merring Ta démontré par l'anatomie (2). Le& 
variations que nous éprouvons de la part des 
corps extérieurs demeurent étrangères à notre 

(i) «Le soleil noircit notre visage , mais , hélas ! il ne 
rend pas à nos cheveux blanchis par Tâgc leur noirceur 
primitive. » Sentence arabe d'Almoténabby, 

Donc le soleil ne noircit pas les cheveux. 

(a) Ueber korperiiche die negers, etc. , Mayence, 1789 , 
în-8®. Voyez aussi Meiners, sur les nègres , en allemand. 
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constitution; elle les repousse, elle en est plutôt 
opprimée qye changée. Par exemple, les Maures 
sont extrêmement brunis par le soleil ; cepen- 
dant les filles,àMéquinez,qui ne sortent jamais 
des sérails , ont une peau tout aussi blanche 
qu'une Française. Quel Papou deviendra blanc 
en le dérobant dès sa naissance aux rayons de 
la lumière ? qui changera les proportions de 
son crâne et de sa figure? et qui imprimera 
dans sa structure osseuse , nerveuse , cérébrale, 
les caractères de la tête d'un Européen? 

Tous les peuples mongols et kalmouks pré- 
sentent un tempérament atrabilaire et sec; 
toutes les familles celtiques et caucasiennes ont 
une constitution sanguine ; toutes les nations 
afiricaines de race noire sont d'une nature plus 
ou moins flegmatique , principalement les Hot- 
tentots et les habitants de la Nouvelle-Hollande; 
toutes les courtes peuplades lapones,samoïèdes 
et kamtschadales ont le genre nerveux dans un 
étatspasmodique et presque convulsif; tous les 
Américains naturels montrent une complexion 
bilieuse et mélancolique ; enfin , tous les Ma- 
lais sont d'un tempérament nerveux-mélan- 
colique. Ce ne peut être ni le climat ni la 
nourriture qui engendrent ces complexions 
originelles , puisque chaque race vit de diverse 



I ' 



ORIGINE DES RAGES HCMAIHBS. . 20'J 

manière et sous une grande yariété de tem- 
pératures. 

ARTICLE II. 
De l'inflttence des climats sur l'homme. 

Les mers , les montagnes , les diverses cou- 
che» des minéraux et des roches, ont morcelé, 
entrecoupé le globe; il en est résulté une 
éti'ange diversité de demeures , même sous de 
pareils climats ; ainsi les degrés de froidure de 
Tair, les qualités des eaux ^ les révolutions de 
l'atmosphère, ont forcé notre espèce à modifier 
)S habitudes, ont prêté plus facilement la 
(ksance à certaines familles de plantes et 
d'am^iux dont nous avons fait notre nourri- 
ture. Tnk|t il a fallu que l'homme devînt na- 
vigateur , n^tôt chasseur et sauvage parmi les 
montagnes , J^ nomade au milieu des déserts , 

le genre de ses cultures , ou se 
commerce lointain. Et qui ne verra 
pas jaillir de tant de diversités , les mœurs les 
plus discordantes, les propensions les plus bi- 
zarres , l'origine de plusieurs maladies , telles 
que le farcin des Moluques , le pian des nègres, 
la proctalgie des Brasiliens , des engorgements 
éléphantiaques en des contrées humides et 
ciaudes , la plique polonaise , le tarbo des 
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Egyptiens ; les lèpres , la peste, le choiera mor- 
bus, la lièvre jaune,* la variole , la syphilis , et 
mille autres affections dues primitivement à 
la nature particulière des températures , des 
eaux , de Taîr , dans certains climats ? 

Nous respirons un air plus ou moins pur 
ou chargé d'exhalaisons ; notre transpiration 
tantôt augmentée ou diminuée, notre sang 
diversement oxygéné, nos systèmes absorbant, 
cutané et exhalant plus ou moins excités, les 
secousses que nous éprouvons par les varia- 
tions brusques de la température , les caprices 
des saisons , la raréfaction de Tair des mon- 
tagnes et la pesanteur de celui des vallées 
pleines de brouillards , modifient beaucoup 
notre constitution. Ainsi le crétin stupidc des 
gorges du Valais est bien différent du Basque 
sec, ou du Miquelet agile des Pyrénées; le fleg- 
matique Hollandais, du vif et pétulant Proven- 
çal. De même l'Arabe bédouin , desséché dans 
ses arides déserts de sable , comme ses herbes 
épineuses et salées, forme un contraste avec 
le grasmusulman du Caire, près des rives maré- 
cageuses du Nil , où végètent des pastèques et 
des concombres : l'un est sec et bilieux , l'autre 
lymphatique et muqueux. 

Chaque contrée imprime donc aux homnfes 
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un caractère particulier , mais superficiel , ou 
qui se perd en habitant d'autres régions , pour 
prendre celui qui convient à ces dernières. 
Outre les modifications particulières à chaque 
race humaine dans chaque terroir , il en est 
de générales sur le globe et dans toutes les 
races. Elles sont de trois genres : i*" les in- 
fluences de la chaleur et du froid; s*" celles de 
rhumidité et de la sécheresse , des lieux bas 
ou élevés ," fertiles ou arides , d'un air stagnant 
ou agité , etc. ; 3** enfin celles qui naissent du 
mélange de ces deux premières sortes d'in- 
fluences. 

Le froid extrême raccourcit la taille, resserre 
les membres , engourdit les muscles, rend in- 
dolent , apathique , diminue les facultés géné- 
ratives , amène un sommeil léthargique , et 
. enlève toute la force du corps , toute la volonté 
ferme de l'esprit. 

Voyez près des pôles , au Spitzberg , au 
Groenland, au" Kamtschatka , dans la Lapo- 
nié, la terre couverte de mousses, d'herbes 
grêles , de bruyères naines , de petits buissons , 
de bouleaux rabougris ou resserrés étonnam- 
ment par la froidure qui glace continuellement 
les extrémités des branches , pour peu qu'elles 
s'alongent ; aussi les arbres deviennent ar- 
II. i4 



210 ORIGINE DES RACES HUMAINES. 

bustes , ceux-ci de menues broussailles qui se 
ramassent ou se pelotonnent en entremêlant 
leurs courtes branches comme pour se garantir 
le plus qu'ils peuvent de la froidure; les sapins, 
les pins, se vêtissent de leur petit feuillage^ dru 
et serré comme des poils, et résineux, pour 
mieux résister aux hivers. Demême les hommes 
de ces contrées polaires, les Lapons, les Sa- 
moïèdes , les Ostiaques , les Tchoutchis , les 
Koriaques, les Joukagres , les Esquimaux , les 
Kamtschadales,sont de petits hommes trapus, 
à peine hauts de quatre , pieds , ramassés en 
boule par la rigueur excessive de ces climats ;, 
leur peau* froncée est même noircie et comme 
tannée par le froid violent qui la frappe. Sareil- 
lement les animaux domestiques, les chevaux, 
sont déjà plus petits que nos ânes en Ecosse , 
dans le Northwales, comme en Suède, en 
Œlande et Smolande; les bœufs et les vaches 
y deviennent également de petite taille, blancs 
et sans cornes. 

Une froidure modérée, au contraire, donne 
de la densité, du ressort à la fibre, augmente la 
vigueur musculaire , excite beaucoup le besoin 
de manger , anime la valeur , produit une 
certaine témérité de caractère, et une énergie 
dans l'âme, qui ne laisse aucune tranquillité 
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au corps; etparceque celui-ci est musculeux, il 
a naturellement de la tendance au mouveihent. 
Ce développement des facultés corporelles est 
favorable à la multiplication de l'espèce; ce 
qui nécessite ensuite des émigrations et des 
colonies , qu'on ne peut établir qu'avec de 
grands travaux çt beaucoup de courage. Nous 
trouvons encore tous ces caractères applicables 
aux habitants de l'Europe boréale et à ceux 
du milieu de l'Asie septentrionale. Ils sont, 
pour la plupart , robustes , de belle taille , au- 
dacieux, entreprenants, tous guerriers, grands 
mangeurs , sujets à l'ivrognerie, très féconds , 
actifs et belliqueux. 

C'est , en effet, parmi les peuples de ra^e 
gothique et teutonique que le duel et la guerre 
ont de tout temps exercé leur plus puissant 

empire. Les Germains , dit Tacite , regardent 
le repos comme un état violent; ils sou- 
pirent sans cesse après les combats, et aiment 
mieux arracher au prix de leur sang des biens 
que leur offrirait la culture de la terre (i)* Qui 

(i) lje$ Berserké9 étaient de/i aventuriers audacieux , 
des espèces de sauvages enragés et furibonds , passant 
leur vie dans le feu des batailles, n'épargnant rien dans leur 
fureur , vivant de rapine et de carnage , dévorant souvent 
la chair crue , passant à travers les flammes , présentant 

■4- 
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pouvait assujettir la rage aveugle , la féroce 
bravoure de ces Ibères et de ces Gantabres 
indomptés par les Romains et les Maures, 
lorsqu'on voit même des mères égorger leurs 
enfants de leurs mains plutôt que de les voir 
tomber dans l'esclavage, et les enfants massa- 
crer leurs parents enchaînés, pour les dérober 
à la honte de la servitude ? Désarmer un Ibère 
est lui couper les mains (i) ; et Silius Italicus- 
dit que les Gantabres ne pouvaient vivre sans 
armes ni sans guerre. 

Tous ces peuples , les plus libres et les plus 
braves qui jamais aient existé sur le globe, pro- 
pagèrent cet esprit guerrier qu'on retrouve 
dans les tx>des des Wisigoths^ des. Bourgui- 
gnons, des Lombards, etc. Tous, nés robustes 
de corps, énergiques par l'âme, ne respiraient 

le duel à tout Venant, violant les femmes , s'emparant de 
tout par la violence , et ne connaissant que l'empire de la 
force. C'était même chez eux une bravoure d'insulter 
leurs dieux , comme on voit Ajax défier Jupiter ; de n'ado- 
rer que leur ëpée (Saxo Grammat., 1. I; Th. Bartholin , 
De cous. cofUempt, mort,, 1. 1, c. vi), qui était souvent 
transmise de père en fils , surtout celles des héros. Ces 
armes passaient pour enchantées, hes Scythes honoraient 
leurs armes , non moins que le faisaient ces féroces 
Scandinaves , comme les Turcs jurent encore par leur 
cimeterre victorieux, 
(i) Tît. Liyius, lib. XXXTV, dec. xvii. 
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que le carnage et la fureur, y mettaient tout, 
honneur, richesse, lois; religion, préjugés. Tout 
exaltait en eux cette passion unique et domi- 
nante. Endurcis dès Tenfance au froid, aux 
travaux, à la fatigue, à la chasse , à la faim; 
exercés^u maniement des armes, habitués aux 
dangers et aux blessures ; nés au milieu des 
batailles , et les femmes mêmes familiarisées 
avec le tumulte des camps , le seul crime punis- 
sable était la lâcheté , la seule vertu était l'in- 
trépidité. Tout victorieux avait raison, tout 
vaincu avait tort ; les faibles , selon^ eux , per- 
daient tout droit sur ce qu'ils n'avaient pas su 
défendre; Ja victoire , à leur avis., était la ma- 
nifestation de la justice, ou le seul jugement 
de Dieu même, qui toujours était du côté des 
triomphateurs ; la force enfin devint le droit 
unique (i). Les Sagas^histoites du nord, sont 
pleines de récits de combats ; ordinairement 
le plus brave étant moins fourbe et moins rusé, 
ayant moins de caractère de faiblesse et de pol- 
tronnerie, était honoré comme le plus franc(iî). 

(i) Tacit. , Histor,, 1. IV, c. xvii; VeMoxxihv yHist, des 
Celtes, tpm. I, p. ^iS'j Malle t , Introduction à T histoire 
de Dahemarck, liv. IV, p. i3o. 

(a) Montesquieu , Esprit des lois, 1. XXVIII , ch. xvii. 
Voyez aussi Beaumanoir, Basnage , Dudos, sur les duels. 
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Il importe de constater que les seules nations 
de race caucasienne ou blanche ont manifesté 
ce mépris hautain de la mort plus que tous les 
autres peuples de la terre. Personne n'ignore 
quel dédain superbe de l'existence manifes- 
taient jadis les Scandinaves, les Danois « les 
SuèTes, les Saxons, etc. 



Prodiga gens anima et properare facîllima mortem- 
ImpaUens «vi, sp^mit novisse senectam , 
Et fati modus in dextra est. 

Sâùis ItaUc. , lib. I. 



Us se tuaient même souvent pour éviter la 
honte de mourir dans un lit; en effet, le suicide 
était surtput en honneur chez les races gothi- 
ques (i). Aussi les jeux des gladiateurs prirent 
naissance parmi des nations d'origine celto- 
caucasienne , telles que les Etrusques de la 
Gampanie (2). Aussi les princes celtes et 
germains, ensuite des empereurs romains, 

(i) [Gomme parmi les Hérules, selon Procope, HisL 
Gothor. y 1. II , c. xiY. 

(2) Joseph Mîcali , l'Itaiia ai^anti i Romani, tom. I , 
ch. XVI , p. 196 ; Tertiilliei% De speciac. ; et Athénée , 
Desnos. , 1. lY, c. xiv; Just. Lipsius» inSaturn.jX, I, c. vi . 
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ayaient autour d'eux des gardes du corps hel- 
vétiens , qui faisaient souvent vœu dem ourir 
pour leur chef, ou de ne pas lui survivre (i). 
Sous une température également adoucie , 
où la chaleur et le froid se modèrent mutuel-* 
lemeot , comme dans le midi de l'Europe, et 
du SS*" au 45** degré de latitude septentrionale, 
l'espèce humaine j devient plus belle, plus 
parfaite , plus intelligente et plus industrieuse 
que partout ailleurs. L'équilibre entre les qua- 
lités corporelles , perfectionnées par un froid 
tempéré , et les facultés de l'esprit avivées par 
une douce chaleur , communique aux hommes 
toute l'extension physique et morale dont ils 
sont susceptibles. L'excès de chaleur et de froid 
rend les corps difformes et abrutit les esprits ; 
mais les températures intermédiaires perfec- 
tionnent et augmentent les qualités des uns 
et des autres. Nous voyons que depuis l'Es- 
pagne , l'Italie , la Grèce , et les autres contrées 
méridionales jusqu'à la mer Baltique, TEurope 
est peuplée de nations industrieuses, remplies 
d'activité, de courage, d'instruction, qui cul- 

(i) CaBsar, BelL gall. , i, Ili , c. xx; Tacit. , Mor. 
Germon, y c, xiv; et Ant. Gosseiin , ffist. Gall. veter- , 
cap. Lxv ; De solduriis et leudibus j etc. Du nom de ces 
soldurii vient encore notre terme de soldat. 
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tivent et font fleurir les arts , les sciences , le 
commerce , chez lesquelles enfin la civilisation 
est aujourd'hui portée au plus haut degré de 
perfection. Quoique les ténèbres de la barbarie 
aient plusieurs fois couvert ces contrées , il 
semble qu'elles, ne puissent pas s'y naturaliser. 
Les Turcs, nation de Scythes et de Tartares, se 
sont même adoucis et perfectionnés en. partie 
depuis leur établisseinent sur les bords tem- 
pérés du Pont-Euxin ; ils ont quitté une partie 
de leur. antique férocité. En Asie, nous trou- 
vons la. Perse, le.Khorasan, la Chine et le 
Japon qui sont habités par les nations les plus 
civilisées de cette grande partie du monde , 
quoiqu'elles soient restées biep inférieures à la 
grande famille, européenne. 

S'il est généralement manifeste que la mul- 
tiplication des habitants d'un pays est la 
marque, la plus décisive de sa prospérité ( i ) , 
c'est aussi la preuve que le . travail et la pro- 
priété y sont assurés. Un serf dépendant tota- 
lement d'un seigneur qui ne cherche que. ses 
propres avantages , cesse de travailler quand il 
n'y est pas forcé, puisque rien n'est à lui; donc 
l'esclavage et la féodalité dévorent la popula- 

(i) Adam Smith, Rich, des nations^ 1. I, c. viii. 
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tioD. Au contraire .Ja Suisse , la Hollande , les 
Etats-Unis d'Amérique, n'ont acquis Surpopu- 
lation croissante , même sur un terrain aride, 
comme jadis la Grèce libre, qu'à cause de cette 
liberté, protectrice de toute industrie. N'est-ce 
pas au milieu des guerres civiles et étrangères 
les plus meurtrières et delà révolution la plu& 
sanglante que la France a vu s'accroître éton- 
namment sa population ? Une noblesse opu- 
lente absorbe dans ses vastes domaines des 
provinces qui, divisées v en petites portions 
mieux cultivées par des mains industrieuses , 
fourniraient à la subsistance de nombreuses 
faoïilles , dans un climat tempéré. 

C'est encore la quantité de population réunie 
dans un terrain donné qui constitue surtout 
son avancement dans la carrière de la civilisa- 
tion. Ainsi par tout pays où se trouve réunie 
une grande masse de peuple, là doivent se 
développer plus de politesse , plus d'industrie, 
mais aussi plus de tendance à la corruption 
moxale et au despotisme, par l'énorme dispro- 
portion qui s'établit entre les fortunes. On y ren- 
contre bientôt, en eflfet, tous les extrêmes de ri- 
chesse et de pauvreté , ce qui produit tous les 
excès des vices et des vertus , tous les dévelop- 
pements possibles des talents dans le bien et 
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dans le mal. Telles sont les mœurs des grandes 
villes et des capitales par toute la terre. 

Ce n'est donc ni parmi les rangs infimes ni 
chez les plus élevés qu'il faut étudier les mœurs 
des nations, car ces situations extrêmes placent 
le cœur humain dans un état violent , tandis 
que les classes moyennes laissent plus libre- 
ment développer les penchants naturels. 

Ainsi l'extrême politesse dans lacivilisation,au 
midi,' rend les caractères faux , rampants et es- 
, elaves^comme l'extrême barbarie ne se plaît que 
dans des habitudes féroces, dans une brutale in* 
dépendance. Toutefois, l'homme pauvre et mal- 
heureux soutient et défend son semblable , par 
sympathie et nécessité,au lieu que l'opulent, ja- 
loux de ses égaux, aspire souvent à les renverser. 

Les peuplades sauvages et les hordes des 
pays froids ont des coutumes ou des usages;les 
seuls peuples civilisés des régions tempérées 
établissent des lois, car l'inégalité des rangs y 
ayant pénétré avec les noms de riches et de pau- 
vres, il faut des barrières plus puissantes pour 
prévenir les chocs des divers ordres dans chaque 
état. Les peuples qui habitent les extrémités 
du globe, recevant peu de secours d'une nature 
marâtre demeurent toujours barbares , car ils 
vivent sans cesse sous l'oppression des besoins. 
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Parcourez tout l'univers , vous verrez tou» 
jours les climats extrêmes de chaleur et de 
froidure maintenir les nations dans cet état 
permanent d'abrutissement ou de barbarie, tan- 
dis que les contrées intermédiaires permettent 
le déploiement facile des facultés physiques et 
intellectuelles de l'homme. Ainsi la ciyilisatioQ 
n'a guère pénétré dans le milieu de la zone brû* 
lante , et ne 9 est point étendue jusqu'au cercle 
polaire ; mais nous la voyons régner dans 
toutes les zones tempérées d'Europe , d'Asie et 
d'Amérique , comme sur les rivages de l'Afrique 
qui bordent la Méditerranée. C'est ainsi que 
l'Asie tempérée a vu Samarkand et Bokhara , 
ou Tancienne Sogdiane , devenir le site d'une 
antique civilisation ; elle se retrouve parmi les 
Persans , les Chinois , les Japonais , plus que 
dans les régions trop ardentes et les trop froides 
de cette vaste partie du monde ;^Vl|mérique 
septentrionale voit aujourd'hui fleurir les Etats- 
Unis , et quelque jour la politesse de l'Europe 
étendra ses lumières sur le continent de l'Aus- 
tralasie : mais toujours le cœur de la brûlante 
Afrique sera le siège d'une vie inculte et sau- 
vage, comme les steppes arides et glacées de la 
haute Tartarie. Nous voyons régner dans les 
Indes , à Siam et dans toutes les parties les plus 
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méridionales de TAsie , des gouvernements 
tyrannîques et oppresseurs; les hommes, abat- 
tus par Tardeur du climat, sous le plus lâche 
esclavage, ne savent ce que c'est qu'une patrie ; 
la liberté : leur devient plus onéreuse que, la 
servitude ; leur seule politique consiste à gou- 
verner par la terreur du sabre (i). Rampants 
avec leurs maîtres, insolents envers leurs infé- 
rieurs , dans leur servilité , ces hommes refu- 
seraient, comme jadis les Gappadociens (2) , 
leur indépendance même. Rien n'égale la stupi- 
dité d'esprit et l'horrible bassesse de caractère 
que produit l'obéissance absolue sur les âmes 
dans tous les empires despotiques (3). Le titre 
^e humkiar ou meurtrier est le plus noble que 
porte sa hautesse turque , et la gloire du mira- 
molin de Maroc et des autres despotes est de 
pouvoir massacrer des hommes en toute liberté. 
Il y a vi0ifïs de nations entièrement policées 
en Asie qu'en Europe, parceque la première 
est ou trop chaude ou trop froide, tandis que 
la seconde est à peu près tempérée partout» 

(i) La Loubére , Foyàge à Siam, tom. I , p. 4o5 et sq. 

(2) Arriani, PeripL maris Erythrœii et Philostrat., FUa 
Apolîonu, 1. Vin. 

(3) Rîcaut, Présent state of the oihoman empire j, 
c. iii-v ; Thornton , et Etoil , etc. 
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La raison physique de ces différences se trouvé 
dans Télévation extrême du milieu de l'Asie 
et dans la profonde dépression de ses parties 
méridionales, de sorte qu'elle est , ou très froide 
dans le premier casj ou brûlante dans le second. 
Elle n'a presque aucune température intermé- 
diaire, ce qui produit un combat éternel entre 
les habitudes, les mœurs, les usages des Asiar 
tiques du nord et de ceux du midi, les uns n'ont 
que les premiers éléments de la civilisation , 
et les autres n'en présentent plus que la lie. 
Ensuite la nature dea religions et des gouver- 
nements asiatiques met des entraves à l'indus- 
trie sociale , et oblige ces peuples à séjourner 
dans un état d'imperfection et dans un repos 
d'esprit toujours nécessité par le double far- 
deau du despotisme et de la superstition. 
. C'est ainsi que les Chinois, à l'époque dé 
l'invasion des Tartares , préféraient de se laisser 
couper la tête plutôt que de raser leurs, che- 
veux, par suite de cette grande maxime, qu'iine 
faut aucunement changer ce qu'ont établi les 
ancêtres (i). Cependant ces peuples sont dif- 
férents dans leurs mœurs au nord et au sud. 



(i) Mém, concernant l'histoire , les sciences , etc., des 
Chinois, tom. IV , Paris, 1779, in-4°, p. 287. 
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comme le remarquait leur empereur Kang-hi ; 
les gens du midi , dit-il , sont des femmes par 
rapport à ceux du nord , et les femmes du nord 
sont des hommes par rapport aux habitants 
du midi. Quand la cour était dans les pro- 
Tinces méridionales , les richesses y portaient 
une mollesse et une corruption de mœurs qui 
aTaient presque transformé les hommes en 
femmes (i); au contraire» les colonies deChi- 
nois établies dans la Tartarie ont bientôt en- 
gendré des hommes aussi rudes et aussi féroces 
que les Mantcheoux (2). 

D'ailleurs» la plupart des territoires pro- 
fonds, tourbeux et noirs , où le riz et d'autres 
graminées aquatiques s'ac5croissent en une pro- 
digieuse hauteur , étant trop souvent abreuvés 
d'eaux croupissantes , se remplissent de fon- 
drières, de marais fangeux d'où s'exhalent, 
surtout en été ou sous les climats chauds, des 
épidémies meurtrières; tels sont le scorbut 
autour de la Baltique , les fièvres intermittentes 
en Hollande , la peste en Egypte , et la fièvre 

(i) Mém» concernant l'histoire, hs sciences, etc. , des 
Chinois, Observât, de physique de F empereur Kang-hi, 
lom. IV , p. 4^- 

(2) Duhalde , Descript, de la Chine, t. IV, et Voyages 
au Nord, tom, \ni y etc* 
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jaune d'Amérique , dans les criques basses et 
marécageuses , à la Vera-Gruz et aux bouches 
de rOrénoque près de la ligne équinoxiale. 
De plus , un air humide , des eaux malsaines, 
la fréquente nourriture de poisson muqueux , 
débilitent les organes assimilateurs , gonflent 
le tissu cellulaire , engorgent le système lym- 
phatique , rendent les corps flasques, pâles ou 
jaunes, impriment des habitudes de mollesse 
et d'inertie , mais aussi de constance et d'uni-* 
formîtédans toutes les actions de la vie. Ces peu- 
ples lents . en général, adonnés à la bonne chère 
et à leurs plaisirs , se multiplient et poursui?ent 
pendant des siècles leurs occupations routi-^ 
nières : c'est ainsi que le Hollandais s'enrichit 
par l'économie ; que l'Egypte , l'Assyrie, llnde, 
malgré l'oppression et les rapines de leurs do- 
minateurs , demeurent populeuses , et que la 
Chine regorge d'habitants. 

Le voisinage des peuples sur les bords des 
mers méditerranées et des îles rapprochées en 
archipels multiplie les échanges et les commu- 
nications, entretient et excite l'industriefaussi 
les peuples d'Eurc^e, qui ont devancé tous les 
autres dans la carrière de la civilisation , funent 
les riverains de la Méditerranée , surtout dans 
l'archipel grec et sur les côtes européennes ; 



224 ORIGINE DES RACES HUMAINES. 

de même tout le contour de la Baltique et les 
rivages de nos mers du Nord ont montré des 
nations commerçantes et industrieuses dans 
les anciens âges, tandis que le centre de l'Eu- 
rope était encore barbare, ses peuples vivaient 
sans fréquentation et isolés. Les Malais, parmi 
les nombreux archipels des Indes, entretien- 
nent partout un commerce actif; comme au- 
jourd'hui les nations maritimes d'Europe et 
d'Amérique doivent à l'archipel des Antilles et 
à leur immense navigation presque toutes leurs 
richesses commerciales. 

Dans le Nouveau-Monde , comme en toute 
autre partie du globe , les contrées froides sont 
le siège de la liberté; les âmes, mieux trempées, 
s'y montrent fortes et vigoureuses comme les 
corps. Plein du sentiment de sa dignité per- 
sonnelle et capable des plus grands efforts 
pour la fairç respecter , l'homme y aspire tou- 
jours à l'indépendance , rien ne peut plier sa 
fierté opiniâtre au joug de la servitude. Dans 
les climats chauds , où les corps sont toujours 
énervés , où la paresse et l'indolence paraissent 
une suprême félicité , l'homme consent à flé- 
chir sous la puissance d'un maître. Ainsi en 
^Amérique on voit toujours l'autorité s'accroître 
avec la chaleur du climat, et les hommes 
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perdre de leur activité à mesure que le soleil 
en acquiert davantage , ou que la terre devient 
plus fertile. Ainsi dans la Floride, Tautorité 
des caciques devint non seulement perma- 
nente, mais même héréditaire, et les sujets ne 
les approchaient qu'avec des démonstrations 
de crainte et de respect (i). Chez les Natchez, 
il y avait une caste nobiliaire jouissant de 
dignités héréditaires , appelés les respectables; 
le peuple était nommé les puants :■ les chefs 
sont censés fils du soleil et vénérés comme tels ; 
ils ont droit de vie et de mort; on immole sur 
leur tombe leurs femmes , leurs domestiques , 
qui se tiennent honorés de ce sacrifice (2). 

A mesure que la chaleur augmente et qu'on 
se rapproche davantage de la ligne équatoriale, 
on observe surtout que les hommes perdent 
leurs forces et leur activité corporelles (3), tan- 
dis que leur esprit s'exalte, se répand au-delà 

(i) Gardenas, V cano ensajro chronoL à la HisL de 
Florida , p. 4^ ; Lemoine de Morgues , Jones Floridœ\ 
dans la collect. de Oebry , tom. I, p. 4 î Charlevoix , Hist. 
de la Nouv, 'France , HL , 467. 

(a) Dumont, Hist. de la Louisiane, I, lyS; Charlevoix , 
Nouv, 'France , III, 419$ Lettres édif. , XX, 106. 

(5) Coulomb a remarqué qu'à la Martinique, où la 
température n'est guère moins de qo®, habituellement les 

II. i5 



mLw %- 



d2l6 ORIGmS DES RACES HUHAINES. 

des limites naturelles , et n enfante plus que 
des idées monstrueuses. Le développement de 
l'imagination semble s'opérer en raison de la 
chaleur des climats ; presque éteinte chez les 
peuples du Nord , elle devient mieux réglée 
et soumise au jugement chez les nations des 
contrées tempérées ; mais elle s'exalte et se 
déborde d'autant plus que les régions sont plus 
ardentes et que le corps devient plus abattu , 
plus maigre et plus ferme. De là résultent cet 
empire excessif des religions et cet effrayant 
despotisme qu'on trouve chez les Marocains , 
les Syriens , les Egyptiens \ les habitants de la 
Perse méridionale , du Grand-Mogol , du Gu- 
zarate » de Yisapour , du Malabar , de l'île de 
Ceylan , des contrées de Maduré ,duTseiijaour^ 
du Bisnagar , de la côte de Coromandel et du 
Bengale , enfin dans les royaumes d'Ava , au 
Pégu 9 Siam, Aracan et Camboye, au Tonquin 
et à la Chine. Il en est de même dans les îles 
Moluques, celles de la Sonde, etc. La brûlante 
Afrique est peuplée de nations courbées sous 
le double joug de la superstition et de la tyran- 
nie. C'est au sein de l'Ethiopie que sont établis 

hommes ne sont capables que de la moitié de la quantité 
d'actions journalières qu'ils peuvent fournir en nos cli- 
mats. Mém, de FinstUut, tom. II, p. 58o, sq. 
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.les royaumes barbares desAtiskos, duMonoë- 
mugi , etc. C'était entre les tropiques que se 
trouvaient jadis les vastes empires du Pérou et 
du Mexique dans le Nouveau-Monde; il semble 
que les gouvernements s'appesantissent à me- 
sure qu'ils sont plus voisins des pays chauds ( i ) . 
La Russie ne fait pas «section id , car elle 
' n'est guère qu'un assemblage immense de pro- 
vinces faiblement noies à la métropole. 

Chaque race d'hommies n'éprouve pas le 
même degté de variation par la chaleur ou le 
froid des clknats , ou n'en est pas affectée de 
la même maaière, comme on le voit chez les 
nègres. Gmelin , Lentilius, Linné, rapportent 
au sujettes Sibériens, desCourlandais, des La- 
pons, >q«^ les médicaments les plus héroïques, 
les purgatifs dorastiques, qui seraient même d'af- 

i(i) La diverse condition politique des iK>inmes déri- 
vant des climats est une antique opinion établie par Hip- 
pocrate , suiyie par Ptoloinée l'astronome , par Vitruve et 
la plupart des anciens, soutenue par Bodin, Chardin , 
Dernier', Montesquieu , Volney, et d'autres modernes. 

Quidquid ad Eoos tractus , mundique teporem 
Labitur, emoUit gentes cîementia cœli. 
Omnis in arctois populus quicumque pruinis 
Nasciliir, indomitus hcUis et mortis cunator. 

LucAiN, PharstU. ,\. V^III. * 

i5. 
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freux poisons pour les méridionaux, agissent 
à peine sur leurs corps endurcis. Une piqûre 
légère, au contraire, suffit pour exciter chez 
les Indiens des convulsions universelles; ils ont 
d'ailleurs un pouls vif, accéléré, tandis qu'il 
est fort lent aux septentrionaux. Des expé- 
riences sur la température du corps humain 
en divers climats, par John Davy , prouvent 
que celle des habitants des tropiques , à Tile 
de Ceylan, par exemple , n'est nullement in- 
férieure à celle des habitants de^ l'Europe , si 
même elle n'est un peu supérieure. Ainsi on a 
de 56 à 37* centigrades, en Europe ; à Ceylan , 
on obtient 38* passés (1). 

Un nègre supporte mieux la grande ardeur 
du soleil que le blanc , même acclimaté dans 
les pays les plus brûlanta. La constitution na- 
turelle de l'Ethiopien demande du calorique 
pour se bien porter , et la température froide 
ne lui convient pas plus que la chaleur n'est 
convenableau septentrional. 

Les différences occasionées dans les races 
humaines par la sécheresse ou l'humidité des 
terrains sont de deux sortes ; elles dépendent 
de la chaleur ou de la froidure. 

(i) Account qfthe irUerior qf Cejrlan, by John Davy; et 
AnnaL chim. etpkjrs., avril 1823 , p. 4^3. 
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L'homme des montagnes, les barbets des 
Alpes , les miguelets des Pyrénées 9 les Basques, 
les Gantabres ou les Liguriens , les Marses des 
Apennins , les Tyroliens chasseurs , etc. , sont 
de petits individus la plupart maigres, secs, 
actifs à grimper sur les rochers comme les chè- 
vres. Mais descendez dans les plaines basses , 
vous trouverez une nature toute diverse. 

Les pays secs donnent ainsi de la rigidité à 
la fibre , la rendent grêle , mobile , irritable , 
parcequ'ils la dépouillent de Thumidité qui , 
l'amoUissabt , lui laissait moins de sensibi- 
lité. Les hommes des pays secs sont courts , 
maigres , laborieux , actifs , opiniâtres , pleins 
d'audace et d'intrépidité, capables des plus 
hautes entreprises; on trouve ces caractères 
dans tous les peuples montagnards , chez les 
Ecossais , les Auvergnats , les Corses , les 
Arabes, les Druses ,les Albanais , les habitants 
des lieux élevés , comme ceux des Alpes , des 
Pyrénées, les hordes nomades de l'Asie septen- 
trionale , les Arméniens , les diverses nations 
du Caucase (1), des montagnes d'Abyssinie, du 

(i)M. Jules Klaprotb, dans un mémoire {Nou\^. oFUiàks 
des voyag., novembre 1822, p. 243, sq. ), 'prouve l'ôlffii* 
tité des Os se te s , peuplade du Caucase, at^ee h*jHaàu'At 
moyen dge. C'est une partie de la'graâBulè 
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Tibet t des Cordillères et des Andes, etc. (i). 
Lorsque la chaleur est jointe à la sécheresse ^ 
on trouve des hommes naturellement remplis 
d'habileté , d'esprit et d'aptitude à tout , aux 

arts 9 au commerce , à divers genres d'indus- 
trie ; tels ont été les Grecs, au milieu des 
arides rochers de l'Archipel ; tels sont encore 
maintenait }es Arabes , les Arméniens , et la 

plupart des Maures. 
Au contraire, l'humidité ramollit les fibres, 

nations indo-germaniques qui s'ëtend depuis Geylan jus- 
qu'en Islande. — Ces Scythes qui firent leur invasion sous 
Madyés , dans la haute Asie , 653 ans avant Jésus-Christ , 
y dominèrent pendant vingt^huit ans. 

(i) Partout les mêmes terrains amènent les mêmes 
coutumes; les habitants des Landes près Cordeaux, par 
exemple, sont contraints de prendre une vie presque no- 
made , sur leurs longues ëchasses , comme les Arabes sur 
leurs chameaux. Ainsi les Landais marchent couverts de 
peaux de brebis avec leur laine , élevés sur leurs xcart- 
ques ; au'milieu de leurs sables humides, on les voit petits, 
maigres, avec un teint hâve et décoloré ; leur tempérament 
nerveux indique la tension , l'éréthisme , la disposition 
aux spasmes; leur vieillesse est prématurée, et la jeunesse 
porte déjà des rides sur son front ; tous se mariant de 
trop bonne heure , ne produisent que des individus ma- 
lingres et rabougris. Avares et superstitieux, ardents pour 
les femmes, sombres el taciturnes, ils déploient cependant 
des vei*tus de générosité , de fidélité , un caractère noble 
sous l'extérieur le plus rustique. 
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aloDge les membranes, distend toutes les par«- 
ties, et donne de la flaccidité aux corps; elle 
produit le même effet sur les esprits, les rend 
pesants, stupides et voisins de rknbécillité, tan- 
dis que ceux des pays secs et ardents appro- 
chent plus de la folie. Les habitants des terrains 
profonds et bas où Tair demeure chargé de 
vapeurs, de brouillards et d'humidité malsaine, 
sont épais, grands , lourds, paisibles et débon- 
naires ; leur esprit devient simple, leur carac^ 
tère bonasse; la routine est toute-puissante chez 
eux , et il leur faut des efforts extraordinaires 
pour sortir de la sphère commune; hommes 
d'ailleurs très attachés à la vie, enclins à l'ava- 
rice , adonnés à la bonne chère. Nous recon- 
naissons plus ou moins ces caractères dans Icsl 
habitants des vallées, des gorges des mon- 
tagnes, des bords des lacs, des plaines abri* 
tées, enfin de tous les lieux bas remplis d'eau. 
Quoique la Hollande , la Flandre, les Pay$-$a& 
et la Champagne aient produit des hommes eé- 
ièbresyccspendant leurs habitants passant pour 
être moins spirituels, en général, que ceux des 
autres pays. Les Suisses des vallées diffèrent 
extrêmement des montagnards pour l'activité, 

• 

l'adresse et l'esprit. Les anciens Grecs avaient 
remarqué que les Béotiens étaient pesants, 
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grands mangeurs, et presque sans esprit, parce^ 
qu'ils viyaient plongés dans un air épais et 
toujours coufert de brouillards; au lieu que 
les Athéniens étaient spirituels , vifs , légers , 
habiles et instruits , pareequ'iis habitaient un 
terrain rocailleux et aride, et respiraient un 
air pur. Les Gascons ne manquent pas d'es-^ 
prit et d'habileté en général , et leur pays est 
assez sec et chaud. Les Auvergnats sont pleins 
d'activité, ainsi que les Savoyards , tandis que 
les habitants de la grasse Limagne, du Maine, de 
la Touraine et du Berri sont plus tranquilles et 
plus portés au repos. On peut en dire autant 
des lourds Milanais comparés aux Piémontais. 
Lorsque la chaleur est réunie à Thumidité, les 
hommes deviennent tellement mous et affaiblis, 
que le moindre mouvement leur parait extré^ 
mement 'pénible ; le travail devient impossible 
et Tindolence un besoin : tels sont les habitants 
des Indes , de la côte de Goromandel , du Ben- 
gale, d'Ava, les colons des îles américaines, et 
les Européens établis à la Nouvelle-Espagne, au 
ïérou , à la Guiane, etc. Rien n'égale le désœu- 
vrement et Tapathie profonde de ces hommes; 
ils regardent l'immobilité éternelle comme la 
suprême félicité; toute leur vie est contempla- 
tive ; et si leur esprit n'était pas accablé par 
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l'excès d'une chaleur humide, ils parvien- 
draient par d'aussi longues méditations à la 
découverte de plusieurs vérités intellectuelles. 
Les brachmanes ou brames de llnde onttnême 
pénétré assez loin dans les sciences qui exigent 
une profonde méditation ; ainsi le jeu des' 
échecs vient d'eux. 

* Les qualités de l'air correspondent toujours 
^ celles de la terre : c'est pourquoi les lieux 
secs et élevés ont d'ordinaire un air vif, agité , 
ou venteux ; les terrains bas et humides se 
couvrent d'un air épais et stagnant. - 

ARTIGLEIII. 
Des crétins , et du crétioisme. 

Les gorges . étroites des montagnes , leurs 
sinuosités creuses et renfermées, présentent un 
état particulier dans leur atmosphère. Ces val- 
lons , abrités de toutes parts contre les vents , 
recèlent d'ordinaire un air stagnant ou épaissi 
par les vapeurs aqueuses , les brouillards qui 
s'élèvent sans cesse de ces chaudes profoinleurs 
où les eaux croupissent dans des marécages. 
En efifet, nul vent ne balaie cette atmosphère ; 
les rayons du soleil , concentrés entre ces con- 
cavités, y maintiennent une humidité prédo- 
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mioaote qui ramollit et détrempe tous les êtres 
vivants et végétants de ces lieux : aussi les 
plantes y deviennent hautes et molles, les qua- 
drupèdes lourds et massifs , les hommes épai% 
y montrent des chairs engorgées de fluides^ 
un tissu cellulaire et des glandes gonflés d'une 
lymphe pâle et stagnante. De là viennent les 
atrumes , le hronchoçèle et des affections scro- 
phuleuses , augmentées encore par la mauvaiset 
qualjté des eaux croupissantes dont on fait 
usage. La chaleur est quelquefois si intense 
dans ces Talléfts pendant Tété qu'elle causie 
les plus violents déh'res et la frénésie , la mé- 
ningite à divers individus qu-on est obligé de 
transporter aux sommets froids des montagnes, 
où ces maladies cessent. De même les crétins , 
tes strumeux des gorges de toutes les hautes 
montagnes voient s*exempter de ces engorge- 
ments glanduleux leurs enfants on les per- 
sonnes qui habitent d^s lieux moins étouiffés 
et moins humjdes , vers le sommet de ces 
monts, comme Ta remarqué Saussure. 

Lesl^ys bas, marécageux, sont exposés à 
ces brouillards stagnants qui débilitent ou ra- 
mollissent tant l'organisation , surtout quand 
il s'y joint du froid. Telle est la Hollande , tels 
sont les rivages des mors du nord de l'Europe , 
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exposés encore aux Vents humides de l'ouest 
et du Qud, qui appesantissent les corps, alan* 
guissent les sens et toutes les fonctions vitales. 
Il parait que rhumidité extrême , unie au 
froid et à la stagnation d'un air lourd , produit 
seule les goitres, le crétinisme(i) ou la maladie 
des crétins. Ce sont des individus Imbéciles 
dont tous les organes tombent dapt le relâche*- ' 
ppient; les glandes de leur cou deviennent exces- 
sivement engorgées et pendent 6n gros goitres 
ou bronchocèles , comme des espèces de fa- 
nons. Ils sont très livides, brunâtres, cependant 
blonds ou étiolés pour la plupart , et de consti- 
tution très molle ; on en voit plus de femmes 
que d'hommes. Leurs membres restent pen- 
dants et abattus, leur peau est très flasque, leur 
figure insignifiante, hideuse , leur regard stu- , 
dide;ils ne peuvent ni se soutenir debout, ni par- 
ler, et végètent accroupis ou couchés pendant 
. toute leur vie. 11 faut les soigner , les nourrir , 
les habiller; à peine ont*-ils l'intelligence de In 

(i) Will. Coxe , Lettres sur la Suisse , prëtenclque ies 
m^es eaux qui obstruent les vaisseaux et font naître le 
gokre ou les strumcs engorgées , oceasionent pareillement 
l'obstruction mentale et l'imbécillité dans le cerveau. £u 
outre les crétins s'abandonnent aux voluptés brutales des 
sens ; d'où vient chez eux un idiotisme parfait et incunable. 
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brute. Il s'en trouve beaucoup dans les gorges 
du Valais , où ils sont révérés comme de bons 
chrétiens chéris'du ciel : cette opinion est du 
moins utile à ces misérables. Ils deviennent 
excessivement lascifs et très gloutons. Leur 
cerveau est affaissé,peu développé,comme le re- 
marque Malacarne, et leur cervelet contient peu 
de lamelles (i). Cette affection ne se propage 
pas, mais seulement on peut y naître disposé. 
Comme les crétins se rencontrent dans toutes 
les gorges des grandes chaîùes des montagnes , 
telles que les Alpes , les Pyrénées , le Caucase , 
les monts Carpathes , la chaîne de l'Oural , du 
Tubet , du Boutan, et même les montagnes de 
l'île de Sumatra , des Cordillères et des Andes , 
ainsi que Barton l'a remarqué en Amérique, on 
ne doit pas en chercher la raison dans la nature 
particulière des eaux et du sol. Les causes 
que nous assignons semblent bien suffisantes, 
et elles agissent , sur tous les habitants de ceis 
vallées , d'une manière plus ou moins pronon- 
cée suivant la constitution des individus : aussi 

(i) Malacarne a trouvé jusqu'à 780 lamelles au cervelet 
des hommes de bon sens , et un nombre plus de moitié 
moindre aux idiots et crétins; ce nombre de lamelles ou 
scissures diminue progressivement de l'homme jusqu'aux 
rongeurs. (Tiedemann , Icenes cerebr, simiar.) 
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les tempéraments humides, mollasses, tels que 
ceux des enfants et des femmes, deviennent 
lieaueoup plus exposés au goitre et ^au créti- 
nisme que les autres. 

Les anatomistes qui ont le mieux observé 
ces individus ont vu que leur crâne se termine 
d'ordinaire en pointe ( i ) , comme celui de quel- 
ques bonzes japonais idiots ; il est aplati par 
derrière ; les sutures lambdoïdes des os tempo- 
raux sont larges ; les trous déchirés à la base 
du crâne près l'apophyse basilaire de l'occipi- 
tal et la portion dure du temporal demeurent 
presque obturés, ce qui comprime les paires du 
nerf vague, des glosso-pharyngiens et l'acces- 
soire de Willis. Les sinus latéraux de la dure- 
mère paraissent plus vaste^ que d'ordinaire ; la 
tente du cervelet est plus épaisse, aussi le cerve- 
let se trouve bien plus à l'étroit et plus resserré 
que chez les hommes bien constitués , ce qui 
doit nuire à ses fonctions. Cependant ces crétins 
manifestent une dégoûtante lubricité ; preuve 
que cette disposition dépend peu du développe- 
ment du cervelet , contre l'opinion de divers 

(i) y oyez-en les figures déjà dans Yesale , De corpor, 
humani JabHca ^ Basil. , 1 543, fol. 11b. I, cap. ui, Fïg, 
divers œ incolarum Stiriœ etAlpium, p. 19. Les Ësclavons 
à cheveux noirs ne sont presque pas sujets aux goitres. 
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258 OmOINE D«S^ RACES HUMAINES. 

anatomistes. Au reste, chez plusieurs crétins la 
moelle aloogée se trouve aussi comprimée par 
l'obliquité de l'apophyse basilaire dans ses ar- 
ticulations avec les os voisins et les vertèbres 
du cou ; il s ensuit un resserrement nuisible 
aux fonctions de ce cordon médullaire (i). On 
remarque que si les enfants ne sont pas crétins 
avant Tâge de dix aias , ils ne le deviennent 
guère par la suite ; le moyen d'empêcher le 
développement de cette maladie consiste à les 
envoyer respirer un air vif et pur sur les mon- 
tagnes, selon Saussure (a )« 

Ce n'est pas seulement dans les vallées hu- 
mides et l'air épais des gorges des Alpes que 
se remarque cette dégénération des hommes ; 
Benjamin Smith Barton l'a signalée en plu- 
sieurs contrées de l'Amérique septentrionale , 
au Oonnecticut , chez les Oneidas, en Pensyl- 
vanîe , au Scioto , enfin partout où se trouvent 
des lacs et des marécages , comme v^rs les lacs 
Érié et Ontario, àMontréal,auSaint-Laurent(3), 
de même que dans le Valais , la Savoie , le pays 

(i) Vincenzio Malacarne, OpuscoU scelti suUe scien^ 
ze-, etc. ytom. XII, MilanOji^Sg, iti-4**> part, m , p. ï4^, sq. 

(S) P^oyages aux Alpes, J io36. 

(5) A memoir cojiceming the disêase ofgôUre , Phi la - 
deiphia, iSoo, în-S**. 
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de Vaud, le Derbyshire, le Tyrol et la Carin- 
thie (i).Dans l'état de New-York, les moutons 
et antres bestiaux sont également exposés à ces 
strames (2),et aux monts AUeghanys, chez les 
Greeks, on voit un goitreux sur dix personnes ; 
mais ridiotisme paraît rarement joint au bron- 
chocèle en Amérique, tandis qu'il y est presque 
toujours uni dans les Alpes , au rapport de 
Saussure. L'Amérique méridionale offre aussi 
des exemples de strumes , au Pérou , à Guati- 
mala , Santa-Fé , selon Garcilasso de la Yega , 
et aux Indiens des Gordilières , d'après Glayi- 
jero (3) et Thomas Gage , Mutis , etc. , 

Les goitreux et cirétins existent encore dans 
beaucoup d'autres lieux du globe. Staunton ett 
a rencontré dans les vallées de laTartarie(4). H 
en existe d'énormes surtout dans les montagnes 
du Boutan ,du Népaul , dans Tlndostan même, 
au rapport de Saunders; on en a vu dans quel- 
qties régions du Bambarra en Afrique (5)? le 
long du fleuve Niger , où certainement ce n'est 

(i) Jos. Gautieri, Tyrolens,, Carinthior, , Stiriorumque 
struma, Vindob. , 1794» 
(2) Barton, ibid,, p. 12. 
(S) HisL de tegno Mexico , tom. H. 

(4) Ambiissade }en Ohirèe, tom. II, ch. m. 

(5) Mungo Parle, Vôyag. , tom. lï, p. 29. 
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pas l'effet des eaux glaciales comme on le 
croyait. On en doit dire autant des crétins de 
Tile de Sumatra, d'après Marsden. Enfin , dans 
les Pyrénées, les Apennins, et toutes les grandes 
chaînes de montagnes où l'air est très humide, 
nébuleux, on observe cette affection, qui pro- 
duit aussi l'affaissement de toutes les facultés 
intellectuelles. 

Bœotum crasso Jurasses in aère naUtm. 

La cause en a été uniquement attribuée à l'hu- 
midité excessive d'une atmosphère qui relâche 
tous les organes , rend apathique ^ insouciant, 
inerte (1); d'ailleurs le goitre se montre plus 
fréquent chez les femmes, les enfants, et dans 
toutes les constitutions molles, blanches ou 
blondes, aux yeux cendrés, ternes, que dans les 
tempéraments bruns, secs, de nature opposée. 
L'affaissement du cerveau et le rétrécissement 
des cavités cérébro-spinales, aussi constatés par 
Âckermann (2), résultent encore d'une élabo- 
ration imparfaite des aliments grossiers , em- 
pâtants , qui développent des acides dans les 
premières voies , causent le ramollissement 

(i) Hippocrate, De aerib., aquis et locis; M. Fodëré, 
Traité di4^ goitre et du crétinisme , Paris , an YIII , in-Sn. 
(a) Ueber die kreUnen, etc. , Gotha , 1791 , in-3®. 
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des OS, ainsi que chez les rachitiques; on trouve 
en effet entre le rachitis et le crétinisme une 
analogie déjà entrevue par Boérhaave. De là 
viennent la stupidité et la difformité. En effet, 
les jeunes crétins ont souvent , comme les 
rachitiques , un esprit précoce et éclatant pen- 
dant les premières années (i), mais suivi 
bientôt d'un incurable idiotisme. Ce mal n'est 
point héréditaire ; cependant des parents goi- 
treux font des enfants crétins s'ils restent ex* 
posés aux mêmes causes de dégénération , ' 
tandis que la maladie s'éteint en croisant les 
races. 

On juge qu'un enfant deviendra crétin , s'il 
est bouffi , épais , tardif dans ses mouvements, , 
assoupi et dormeur, avec une tête conique, un 
visage plat , des tempes enfoncées , un occiput 
peu saillant , le regard hébété , une poitrine 
étroite, des pieds larges et plats. Bientôt sa 
démarche devient chancelante , ses bras sont 
pendants, sa bouche demi béante laisse écouler 
une bave dégoûtante ; quoique pubère fort tard, 
il a de grosses parties génitales et une lubri- 
cité sale ; du reste , inepte , vorace , insensible 
presque à la douleur comme au plaisir , avec 

(i) Fodëré, cap. ii, sect. n, p. iSa. Andreœ, De creti^ 
nismo, Berol. ^ i8i5 > in-4^« 

Ut i6 
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des sens obtus , ces êtres bruts , gisant dans 
]a crasse et leurs excrémeots, qu'ils lâchent sous 
eux , périraient de faim si Ton ne prenait pas 
pitié de leur imbécillité. La plupart, muets 
de naissance , ne s'expriment que par certains 
hurlements ou glapissements aussi bizarres que 
leurs gesticulations sont singulières. Aussi le 
nom de crétin Tient de chrétien , parceqq'pa 
a regardé ces hommes simples comme sacrés 
et inspirés de la divinité. On voit régner uo 
semblable préjugé en faveur des imbécilles 
jusque chez les sauvages (i). Ainsi les dévots 
mahométans vénèrent les aliénés non furieui^ 
et les imbéc^es , surtout parmi les calenders , 
les derviches, les santons, les marabouts et 
les autres religieux ; car ils obtiennent la 
liberté, inouïe à toute autre en Orient, de 
faire tout ce qui leur plaît , même de jouir des 
femmes , qui se croient ainsi favorisées par la 
divinité : tel est ce privilège des pauvres d'es- 
prit , qu'vu leur envierait en d'autres climats. 
M. de Hiunboldt a vu cependant dans la 
Nouvelle-Grenade (république de Colombie), 
en suivant le cours du Rio de Magdalena et 
sur le plateau de Bogota , plus élevé de six 

(i) Aux îles Saodwich, selon Cook, Troisième viy^agr, 
Pm. IV, p. 60, trad. fr. , m-4®, 



mitle pieds , sur des terrains très secs et expo- 
sés à des vents impétueux , des crétins portant 
des goitres énormes et hideux ; ils boivent des 
eaux très pures et jamais celles de neige. Il est 
même particulier que ces goitres se propagent 
aux habitants des lieux les plus froids et les 
plus élevés , en ces régions voisines de la ligne 
équinoxiale (i); mais cet effet résulte peut-- 
être de. nourritures empâtantes. 

AHTIGLB IV. 

De la siafure humaine ^ oa i" des géants ^ et a* des naîns. 

I. Tous les peuples ont estimé la procérîté du 
corps 5 comme un caractère de force et de su- 
périorité dans la guerre , la chasse et les autres 
actions de la vie; aussi les sauvages, et les 
femmes surtout, recherchent les beaux indivi- 
dus d*une taille élevée et d'une robuste corpu- 

• 

lence ; nos idées de grandeur morale dérivent 
évidemment de cette opinion sur la haute sta- 
ture qu'on suppose aux héros , aux guerriers 
illustres , quoique souvent il n'en soit rien , 

(<) Humboidt, Observations^ p. 116 du Journal de 
pfysioL de M. Magendie^ t. lY, et d'après M. Caldas, 
SemanM^io de Stmia-Fé, tom. I » p. a6o ^ etc. 

16. 



^44 ^^^ GÉANTS ET DES NAINS. 

puisque Timour-Leng n'avait qu'une taille or- 
dinaire : Alexandre le Macédonien, Napoléon, 
et plusieurs autres conquérants, eurent même 
une petite stature. 

C'est sous les parallèles des contrées modé- 
rément froides et humides que se trouvent les 
nations de la plus haute taille connue sur le 
globe. En Europe , la Pologne , la Livonie , 
rUkraine , la partie méridionale de la Suède , 
du Danemarck, la Prusse , la Saxe , les com- 
tés du nord de l'Angleterre, présentent des 
hommes d'une riche et belle stature , la- 
quelle diminue très sensiblement à mesure 
qu'on redescend vers les régions plus méri- 
dionales (i). Les anciens Germains et Gaulois 
étaient plus grands et plus blonds que les 
Italiens et les Romains , suivant le rapport de 
Tite Live , Pline, Vitruve , et autres auteurs. 

En Asie , la loi d'accroissement est la même; 
les auteurs chinois et les voyageurs représen- 
tent les habitants de la Chine septentrionale 

(i) En Danemarck , en Irlande, où les hommes devien- 
nent fort grands, les chiens, les chevaux, et autres animaux 
domestiques , le sont pareillement ; ces races deviennent 
belles où les hommes sont beaux , comme dans l'Asie mi- 
neure, la Perse, et d'autres régions tempérées, en sorte que 

la came parait génflrale et tenir à la nature dei climat0# 
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plus grands et plus gros qu'au midi de cet em- 
pire. Les naturels des îles des Larrons sont , 
en général , hauts de plus de sept pieds anglais, 
au rapport de Cowley (i). Les Tibétains, les 
autres nations du plateau de la haute Asie , 
qui ne sont pas toutefois exposées au froid 
trop vif de la Sibérie , ofiTrent des corps grands 
et robustes. 

Il en est de même dans l'Amérique septen- 
trionale; les tribus des Akansas, les peuplades 
de sauvages appelées Grandes-Têtes y sont de 
plus belle taille que tous les autres naturels 
de cette partie du monde. Au temps de la 
guerre de l'indépendance des Etats-Unis , on 
envoya de Paris une cargaison de chapeaux 
pour les naturels de ces contrées ; mais ces 
chapeaux , quoique assez larges pour des têtes 
parisiennes , se trouvèrent tous trop étroits 
pour les grosses têtes de ces sauvages, aux- 
quels on a attribué jusqu'à six pieds dix pouces 
(anglais) de haut (2). 

Dans TAmérique méridionale qui s'avance 
vers le pôle austral , il se trouve , au Chili et 
en Patagonie , et vers la terre de Feu , un cli- 
mat analogue à celui qui produit des hommes 

(1) Voyage de Dampier^ tom. I. 

(3) Frauk, Abhandiung^n, etCi> tom. Il, p. 3ô5, 
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d'une haute stature : aussi les Chiliens et sur^ 
tout tes PatâgODS passent pour être les plus 
grands corps et les plus vigoureux de l'espèce 
humaine. Les premiers voyageurs depuis Ma- 
gellan ont prodigieusement exagéré la haute 
taille des Patagons. D'ailleurs la férocité , le 
brigandage de ces robustes sauvages , sur une 
terre aride et désolée ^ les ayant rendus ef- 
frayants aux premiers marins qui les ont visi- 
tés , on les a crus des géants. Tels furent d'a- 
bord Pigafetta 5 Magellan ^ Loise , Sarmiento » 
Nodal, navigateurs espagnols ; les Anglais Can- 
dishy Hawkins, Knivet; les Hollandais Sébald 
de Nqort» Lemiaire» Spilberg; les équipages 
de nos vaisseaux marchands de Marseille et de. 
Saint*-!! alo 9 au rapport de Frézier (1) , qui prit 
des informations au Chili sur ces Patagons. 
Cependant d'autres témoignages vinrent infir- 
mer ces premières relations; Francis Di'ake sou- 
tint que ces peuples sont de moindre stature 
même que les Anglais , et nie fit pas mention 
d'une différence sensible. Winter, Narborough, 
Lhermite , amiral hollandais , prétendirent que 
les Espagnols avaient, à dessein, exagéré la 
taille des Patagons , pour détourner les autres 

(i) f^qyage tm Chifis pwrt. n. 
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penplcs die yisîter ce^ contrées (i). Toutefois, 
en 1 764 , le commodore Byrou me^trra plu- 
sîe»fs Patagons ; il en rit d'envîr'on sept pîeds 
de hantewr (anglais) , larges et robustes à pfty- 
portîon ; les plus petits avaient aii oroins sÎ3t 
pieds six pouces anglais ( on mètre 98 1 mil- 
lidiètres un tiers, ou six pieds français) ; les * 

capitaines Wallis et Carteret , en 1 767 , leur 
trouvèrent de cinq pieds dix pouces à six pieds 
anglais (2). Lagîraiidais (3) assure que les 
moifts grands portaient cinq pieds sept poucesr 
français , et une carrure énorme ; ce qrfi fai- 
sait paraîlre leur stature mains gigantesque.^ 
Tous ces Patagons avaient le feint très bruni, 
fes cheveux noirs^, une targe face, et une grande 
be^cbe arec de beltes dents ; ils vivent presque 
nus ou à demi couverts de peaux de gnana- 
cos (4) et de zorille, avec des bottitfes^ ou 
guêtres; leurs femmes, moins basanées qu'eux, 
s'arrachent les sourcils ; les hoiinmes en sont 
peu jaloux ; ces peuples mangent d'ordinaire 

(i) Voyez aussi Froger, yo^age de Germes, p. io5. 
(2} Debrosses, Histoire des navig, austral», tom. H, 
Kv. V , p. 23o , sq. 

(3) Suite du Voyage de Pemetty aux (les Malouines^ 
tom. n,p. 124* 

(4) Camelus Uacma, L. 
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de la chair crue ; ils vont souvent à cheval , 
et ne sont pas cruels. 

A la terre de Van Diémen , située pareille- 
ment sous un parallèle austral modérénient 
froid, et à File Maria, les naturels présentent 
la taille ordinaire des Européens avec une tête 
I forte et Yolumineuse , mais à la Nouvelle-Hol- 

lande , qui est plus chaude , la taille se rac- 
courcit déjà (i). 

Ainsi Ton doit établir en principe que depuis 
les lieux où le froid est assez modéré pour ne 
pas s'opposer à la libre croissance de l'homme» 
jusqu'aux climats les plus rapprochés de la 
ligne équatoriale , la stature humaine diminue 
sensiblement. On l'observe en descendant de 
la Suède au midi de l'Europe , jusqu'au fond 
de l'Italie, et en traversant ensuite les îles de la 
Méditerranée , l'Egypte , jusqu'en Kubie , en 
Abyssinie , etc. , où les anciens avaient supposé 
leur f troglodytes , leurs pygmées, petits hom- 
mes desséchés et racornis par les feux conti- 
nuels du soleil dont ils abhorraient la splen- 
deur. De même la couleur blonde des cheveux 
et la blancheur de la peau , la mollesse et 
l'humidité de la carnation des peuples du nord 
brunissent , se dessèchent , se durcissent peu 

(i) Péron, Voyof^e, t. L 
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à peu chez l'espèce humaine, eu descendant 
cette même échelle des climats de plus en plus 
méridionaux. 

Quoique ces peuples septentrionaux » de 
belles proportions la plupart, aient dû rehaus- 
ser la stature des Européens plus méridionaux, 
en émigrant, comme les Francs qui étaient 
plus robustes que les Gaulois ; quoique le sang 
normand se reconnaisse encore en France par 
un teint vif et des cheveux blonds, tout fait 
présumer que la taille a pu diminuer par Teffet 
ultérieur de la civilisation et d'un genre de vie 
différent des anciens (i). 

On ne doit point s'étonner que tous les 
auteurs latins s'émerveillent des immenses pro- 
portions de ces Germains antiques (â). Tel 
parut aussi le tombeau renfermant les restes 
presque gigantesques du roi Childeric P*, trou- 



(i) Voyez Hermanni ConnDgii,/)^ Germanicorumcotm 
porum hahitus àntiquiac novi, cousis , disse rtaUo , éd. 2^ 
Helmstadt, iôSq, in-4^9 ^^ Burggrayius, De habita German. 
ejusque cctus., p. 8, sq. , etc. 

(a) Pomponius Mêla , De situ o^bis ^ 1. III , c. m ; Cœsar f 
Bell. galL, 1. IV; Columelle, 1. El, c. vni ; Vrfgéce, /ïe 
miliL ; Vitruve , Archilect ; Quînctilianus , Declam, , 3 ; 
aussi Joséphe, BeUo judaico , lib. II, cap. xvij Juvënal, 
sat Y, etc. 
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té à ToufEiai en i653. Ce roi était Franc (i). 
Lé stuture des Gàiiloîs, ^ès élevée jadis , a été 
signalée par Polybe , César , Pline , Âmmien 
MarceUin. Les Rcrmains étaient plus petits (â). 
Enfin , plos on s'avançait vers le nord ^ plus 
les peuples semblaient devenir gigantesques et 

r 

laroiiehes % les Calédoniens ou Ecossais étaient 
de plus haute taille aussi que les Bretons ou 
les Anglais (3) ; et les premiers historiens do 
Dancimarck et de llslande ^nt cru, d'après 
d'aDciens monuments ^ que la Scandinarie 
Sf ait été jadis peuplée de géants (4)- 

Or , quoique aujourd'hui les Allemands ^ lea 
Pfussicâs ylesIhiDois^ les Polonais et les Russes 
offrent de plus longs corps et é&& com^lexiotts 
plus blotides et plus molles que celles des 
Fiançais , des Italiens et des Espagnols , on ne 
peut néanmoins les comparer à la magnifique 
stature attribuée à leurs ancêtres. Sans doute, 
les émigrations et les conquêtes des peuples 
du nord, depuis le troisième siècle jusqu'au 

(i) Histoire de France , par Velly, édit. de 1763, t. I, 
pag. 5i. 

(3) GassaF, BeU, Gall,, 1. Il y ch. xxx. 
(5) Tacit. , in Agricola, 

(4) Skko grammatic. ,. Pro^m. hist Daniœ ^ km^rira 
Jouas } Jsland, descript. ^ c. iv . 
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aixième » et , plus tard « les iayasioo» de» Noi^ 
maods ; sans doute rétablissement de rempire 
de Oiarlemagne et tous les remuements des 
peuples depuis tant de siècles, ont mélangé 
les races , altéré ks tailles nationales^ ainsi 
que les habitudes et les mœurs dans toute 
l'Europe. Le sang des Sarrasins ou des Maures 
s'est mêlé à celui des Gotbs , sur le toi de llbé- 
lie ; les Vandales f d^ptès atoir traversé l'Eu» 
rope» se sont précipités sur l'Afrique ) nos 
croisades ont reporté dans l'Orient les succès* 
seurs des Galates qui s'y étaient jadis fixé^* 
Tous les peuples sont aujourd'hui composés 
plus ou moins de débris d'autres peuples. 

Certainement nos campagnards desséchés à 
l'ardeur du soleil , dans leurs travaux rustiques^ 
parsûssent généralement de plus courte taille 
que les citadins , bourgeois ou artisans casa* 
niers des vUles du même pays ^ qui se tiennent 
dans L'ombre des maisons et à une molle tem^ 
pérature. L'on a remarqué pareillement que les 
habitants des pays boisés^ ou couverts de forêts, 
étaient plus grands, plus blonds ou étiolés 
que ceux des contrées d'un semblable paraW 
lèle , mais nues , exposées à l'air et au solteil ; 
aussi les anciens peuples de la forêt Noire , ou 
ffercynie, étaient de longs corps blancs» ca- 
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ractères que Ton observe encore en quelques 
lieux ombragés de Souabe et de Franconie, 
comme dans les forêts de la Lithuanie (i). 

Les simples pasteurs, les peuples nomades, 
les Ethiopiens à si longue vie , ou Macrobies , 
dont parle Hérodote , présentaient , malgré 
leur climat brûlant, de grands et beaux corps; 

ils subsistaient de lait et de fruits, comme 
ces anciens Germains dont les Romains ad- 
miraient les vertus, le courage, la majestueuse 
stature. Tels étaient aussi les Guanches, an- 
ciens habitants des iles Fortunées (Canaries), 
ou ceux de la Taprobane (Ceylan), qui ne vi- 
vaient pas moins d'un siècle, dit-on, avec des 
aliments naturels et doux , si propres à tem- 
pérer Tardeur de la vie et le feu des passions. 
La plus haute taille humaine avérée est celle 
d'un nègre du Congo , de neuf pieds de Ion*- 
gueur, vuparVanderbroeck(2). Les habitants 
de Tile d'Otahiti et des iles voisines , les mieux 

(i) Dans les conscriptions, les tailles d'hommes les plus 
élevées sont fournies par les pays de grande culture et 
les lieux avoisinant les bois , tandis que les plus petites 
se rencontrent dans les pays vignobles , en France. 

(2) Voyages ^ p. i^iS. Lacaille cite aussi dans son Jour- 
nal historique ^ p. 143, un Hottentot haut de six pieds 
sept pouces. 



DES GÉANTS ET DES NAINS. â53 

nourris, présentent une haute et belle taille ( i ) ; 
ainsi Toq ne doit pas établir que tous les habi- 
tants des pays chauds sont petits, et tous ceux 
des pays modérément froids sont grands, mais 
que l'humidité sous tous les climats favorise 
extrêmement l'accroissement pour la hauteur, 
comme pour les autres dimensions. 

Watkinson (2) , dit que le célèbre Berkeley, 
évêque de Cloyne, voulut essayer sur un en- 
fant orphelin , nommé Macgrath , si l'on pou- 
vait faire parvenir un individu à une taille aussi 
.extraordinaire qu'on assure qu'était celle de 
Goliath, de Og, roi de Basan, et d'autres 
géants cités dans la Bible. A seize ans, cet 
enfant portait déjà Sept pieds anglais de haut, 
et on le conduisit en divers lieux d'Europe 
pour le faire voir comme une merveille. Le 
London Chronicle de 1760, p. 5o6, lui donne 
sept pieds huit pouces anglais. Mais ses organes 
étaient si débiles et si disproportionnés , qu'à 
vingt ans Macgrath mourut de vieillesse dans 

(i) Dans plusieurs îles de l'oce'an pacifique , aux îles 
Sandwich , à Owbyhée, il y a des hommes de plus de six 
pieds français , très bien proportionne's , surtout dans les 
castes dominantes qui se nourrissent abondamment; leurs 
femmes sont aussi fort grasses. 

(2) Philosophical survejr qf Ireland , Lond.» 17771 
in-8®, p. 107. 
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une imbécillité totale d'esprit et de corps. Or, 
quoiqu'on ne dise point quels procédés avait 
suivis révoque Berkeley pour solliciter à ce 
degré la croissance de cet individu , il est cer- 
tain que des boissons, des nourritures humec** 
tantes, mucilagineuses , facilitent beaucoup 
ralongement. 

Une remarque frappante est de voir coni- 
ment, sous les mêmes parallèles , les peuples 
œnopotes , ou buveurs de yin , sont de plus 
courte taille et plus ardents que leurs vbisins , 
accoutumés au laitage , à la bière , etc. Cette 
observation est facile à faire dans la baute 
AUeoiagne ; car les Saxons , les habitants de la 
Fri^e, etc. , deviennent bien plus grands et plus 
blonds que les Autrichiens , que les riverains 
du Rhin , qui cultivent la vigne (i ). Les Turcs, 
buveurs d'eau, sont généralement plus grands 
et plus robustes que les Grecs même les mieux 
nourris , qui boivent du vin. Est-ce à I usage 
des spiritueux , des alcohols et du vin surtout, 
qu'on doit attribuer raccourcissement de la 
taille de ces anciens Francs, des Bourguignons, 
des Goths , des Lombards , qui jadis enva- 
hirent la France, l'Italie, l'Espagne, et qui 
ne présentent plus généralement aujourd'hui 

(i) Voyez aussi Adrianus Tumebus, De vino» 



ce^ graads corps blancs et blonds , aux yaun 
bleus f ayant , comme dit Sidoine Apolli^ 
naire, jusqu'à sept pieds de hauteur (i). 

Hic Burgundio septipes fréquenter 
Flexo poplite supplicat quiète. 

La Genèse^ ch. vi , y. 4» représente les pre- 
miers humains comme étant de taille gigan- 
tesque et plus vivaces que ceux d'aujourd'huii^ 
Des anciens pères de l'églisie (2) ont regardé 
les géants comme produits par Tunion des 
apges et des hommes (3); toutes choses expo- 
sées dans les écrits de Goropius Becanus , Hié- 
ron. Magius, Temporarius, domCalmet» etc. 

Il y avait, dit-on, plusieurs peuples de taille 
gigantesque: les Réphaïms, Cananéens cruels; 
les Emims, anciens Moabites; les géants d'Enac, 
ou Énacims, étaient si grands, que les autres 

(i) Cette mesure équivaut à plus de six de nos piedf, 
selon Paucton, Mesures antiq,, car le pied romain était 
d^ onze de nos pouces du pied de roi , en France. 

(2) Lactance, 1. U, c. xiv; Athénagoras, ApoïogeL ; 
Clément d'Alexandrie , ShromaL, 1. III et V , et Pœdeig. , 
1. II; TertuUien, De idololat,, c, ix; S. Cyprien, De dUcipL 
ethab» virg,; S. Ambroise, De Noe etarca, c, iv. 

(3) Voyez aussi Philon , De gigant, ; Joséphe , Antiq. 
jud. , 1. I, c. IV; Origène, Ap, Gennad,; Eusèbe, Prœp* 
evang, ; S. Chrysostôme , Caten. ^ S. Cyrille d'Alexan- 
drie y 1. IX y etc. 
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hommes, paraissaient devant eux à peine 
comme des sauterelles (i). Og, roi deBasan, 
avait un lit de neuf coudées de long, ou de plus 
de quinze pieds (2). Goliath était haut de six 
coudées et une palme (3) : c'est environ dix 
pieds et demi. 

Mais sans rappeler encore les histoires fa- 
buleuses des Titans, ou des fils de la Terre , 
chantés par Hésiode et les autres poètes xle 
Tantiquité ; ou le squelette d'Anthée , yu par 
Sertorius vers Taager, et qui avait soixante 
coudées , selon Plutarque ; ou le squelette 
d'Orion, de quarante-six coudées, trouvé en 
Candie , au rapport de Pline ; ou seulement 
celui d'Oreste , haut de sept coudées ou douze 
pieds trois pouces ; celui du prétendu roi Teu- 
tobochus, décrit en i6i3 par le chirurgien 
Habicot, et qui devait avoir vingt-cinq pieds de 
haut; ou le géant Ferragut, haut de douze cou- 
dées , plus robuste que quarante Espagnols , et 
qui fut tué , suivant nos chroniques , par le 
fameux Roland , neveu de Charlemagne , nous 
rangerons tous ces contes avec ceux de Gar- 
gantua et de Pantagruel. Charlemagne, selon 

(i) Nombr», xiii, 33. 
(2; Deuteronom. , in, a. 

(3) jRo^jIf C. XVit|V»4* 



DES GliARTS ET DES NAINS. sS'j 

son secrétaire Éginhard, n'avait lui*même que 
la taille ordinaire. 

Yeotons à des faits plus positifs, puisque aussi 
bien la version de la Bible , par les Septante , 
traduit les mots nophel et giboor (au pluriel, 
nephilim et gibborim) par des hommes yio-> 
lents , cruels et scélérats , tels que Nemrod , 
au lieu de traduire par le terme de géants. 
Saint Chrysostome , Théodoret , etc. , suivent 
aussi cette opinion ; et lorsque Dieu menace 
Israël des peuples du septentrion , c'est plutôt 
dliommes barbares, belliqueux et impitoyables, 
que de véritables géants (i). 

Delrio vit à Rouen , Tannée 1572, un Pié- 
montais haut de plus de neuf pieds (2). Jul. 
Scaliger observa , à Milan , un géant couché en 
deux lits placés bout à bout. La Gazette de 
France rapporte qu'un squelette humain , de 
neuf pieds quatre pouces , fut trouvé près de 
Salîsbury (3). Gasp. Bauhin (4) cite un Suisse 

(i) Sapient,, II, et Isaïe, c. xiv, 4i> 49J J^rëmie , 
c. XXXIV , 6 , 1 3 , 1 5 , etc. ; Ézëchiel , viii , 48 ; Daniel , xi ; 
Zacharie , u , etc. 

(2) Pline cite le gëant Gabbare , vu à Rome^ sous Tem- 
pereur Claude ; et qui avait neuf pieds neuf pouces de 
haut. 

(3) Ann. 1719} du ai septembre, art. Londres. 

(4) De Jlermaphroditorum natura, p. 78. 

II. 17 
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haut de huit pieds; un Frison avait aussi cette 
taille (i). Un Suédois , garde du corps du roî 
de Prusse^ Guillaume P', avait huit pieds et 
demi (2). Diemefbroèk cite un homme de 
pareille taille, en son Anatomie; et Uffen- 
bach a vu le squelette d'une ûUe d'aussi haute 
stature (3). 

Des enfants , au sortir d'une maladie telle 
que la variole , s'alongent presque tout-à-coup 
aussi en peu de semaines, des extrémités plu- 
tôt que du tronc. Une fièvre peut exciter un 
accroissement rapide et .extraordinaire (4) 9 en 
augmentant la circulation du sang. On cite 
une jeune fille qui , perdant ses menstrues par 
une fièvre qui lui survint, acquit une taille 
gigantesque (5). On sait que la perte de la 
faculté prolifique , la castration , laissant le 
corps dans un état de mollesse et de laxité^ 
permet aux individus de prendre plus de pro- 
cérité et d'embonpoint que les individus à fibre 
tendue, très mâles ou virils. 

La plupart des géants sont mous , lents et 

(i) Van der Lînden, Physiol, reformata, p. a4a. 
(q) StoUer, JVachstumdes Menséhen, p. 18. 

(3) Iliner,, tom. III, p. 546. 

(4) Buflfbiij flist nalur. de V homme, in-4*^, tom. U. 

(5) Wierus, ObfefVk, p. 4^- 
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débiles; leur vie n'est pas longue , ni leur santé 
bien affermie (i). Leurs conceptions intellec-* 
tuelles languissent ; ils n'ont souvent ni cou- 
rage, ni fermeté de caractère, tant ils éprouvent 
dedifficultés à traîner leur long corps; aussi nul 
homme très grand ne devient grand homme, 
pour l'ordinaire. En total, ils offrent beaucoup 
moins de vigueur et de force, ou d'activité, 
soit au physique , soit au moral , que les indi- 
yidus de courte taille ; leur pouls ne bat guère 
plus de 55 fois par minute ; enfin ils se cour- 
bent de bonne heure comme des vieillards. 

Indépendamment de ces faits particuliers et 
de beaucoup d'autres, cités parHaller (2) ou 
par divers auteurs , l'on demandera s'il est 
impossible qu'il ait existé jadis des races 
d'hommes gigantesques. La terre , autrefois 
plus fertile et plus jeune, disent les défenseurs 
de cette opinion, tels queTorrubia,Lecat,etc. , 
portait des animaux plus puissants, des es- 
pèces plus colossales que celles d'aujourd'hui. 
Les glossopètres fossiles , qui sont des dents 
de poissons squales, ont trois à quatre fois 

(i) Daniel Major, Diss, de œrumnis gigantum in negoUo 
sanitaù's, Kilonii, 1676. 
(2) Diss. de gigantîbus, lySy. 

»7' 
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plus de grandeur que les mêmes dents de nos 
plus forts requins actuels , comme le remarque 
Fabius Columna (i); et les ossements fossiles 
de megatherîum, de palseotherium, etc. , dé- 
crits par M. Cuvier, ceux de la plupart des 
éléphants trouvés enfouis en divers climats, ne 
montrent-ils pas des individus prodigieux en 
comparaison des plus grands d'aujourd'hui ? 
Voyons-nous encore des baleines franches, 
longues de cent cinquante pieds , comme on 
en trouvait jadis ? Il faut donc convenir que 
ces races colossales ont diminué dans leur 
stature , cemme dans le nombre des individus, 
ou même elles peuvent s'éteindre et disparaître 
à jamais de la terre. Virgile a pu dire que 
l'agriculteur admirerait un jour les grands osse- 
ments des premiers humains enfouis sous ses 
guérets : 

Grandiaque effossis mirabitur ossa sepultîs. 

ViRGiL. , Geot^,, I. 

Ce n'est point d'aujourd'hui que l'on se 
plaint du décroissement des hommes et de 
toutes les productions du globe. Selon les 
Epicuriens , la terre est vieillie et cesse d'en- 
fanter de puissants animaux : 

(i) De glossopetris diss. 
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Jainque adeo fracta est astas , effœtaque tellus , 
Vix animalia parva créât , quae cuncta creavit 
Saecla , deditque fcrarum ingentia corpora partu. 

LucRET. y Rer, nat, , ]. Ili 

Parmi le§ raisons rapportées par Haller 
contre l'existence des géants de ranliquîté, il 
dit que des hommes de quinze à vingt pieds de 
haut ne seraient plus en rapport avec le blé 
et les fruits qui nous sustentent, le cheval 
qui nous porte; les arbres seraient trop petits 
pour nos édifices , etc. Mais ces inductions ne 
sont pas de grande valeur , puisque de vastea 
animaux peuvent bien subsister : et d'ailleurs 
elles ne prouveraient point que toutes les autres 
créatures organisées n'étaient pas jadis égale- 
ment gigantesques à proportion de l'homme. 
Nous ne voyons pas d'impossibilité physique à 
l'existence des géants , ou de races d'hommes 
de sept à huit pieds, ou peut-être plus, quoique 
cela soit très douteux aujourd'hui. Voici cepen- 
dant un fait récent et remarquable. 

A la terre d'Edels, vers la rivière des Cygnes, 
M. Louis Freycinet (1) a trouvé des traces de 

(1) Voya^» de dècouv. aux terres australes; Paris, 
i8i5, in-4°5 p. 17S. 
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pied humain, étonnantes par leur grandeur. 
Ylaming , cent cinq ans avant nous , dit-il , 
avait fait une observation semblable : « Nous 
» remarquâmes au rivage voisin plusieurs pas de 
» personnes d'une grandeur extraordinaire.» On 
a vu d'autres pas , ou traces de pied énorme , 
dans le havre de Henri Freycinet , et à la ri- 
vière des Cygnes (i) , et même on a aperçu de , 
loin des géants sur la presqu'île Pérou , à la 
terre d'Endracht (2). A la vérité, M. Freycinet 
admet que ces hommes n'ont été aperçus de 
loin , d'une si grande taille , que par une illu- 
sion d'optique causée par le mirage , ou qu'à 
travers ces vapeurs aqueuses, ordinaires surtout 
sous les tropiques , qui agrandissent énormé- 
ment tous les objets. 

Il est facile de prouver que le genre humain, 
s'il a pu décroître en quelques âges et -sous 
certains climats, ou par une dégénération, une 
corruption de mœurs trop profondes , n'a pas 
sensiblement diminué de taille depuis plus de 
quarante siècles, Norden observe que les sarco- 
phages des anciens Egyptiens , dans la plus 
haute des pyramides , n'annoncent nullement 

(i) Voyag, de découv, aux terres australes, p. 204. 
(2) Ib. ; voy. aussi Péron , Voyage aux terres australes ^ 
tom. II, p. aoi, seq. 
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une taille plus élevée que la nôtre. Il en est de 
même des momies mesurées dans les cata- 
combes et les hypogées d'Egypte (i). Il est 
permis aux poètes de feindre que les anciens 
héros étaient des êtres gigantesques et surna- 
turels , comme Homère nous représente l'im- 
pétueux Diomède, fils de Tydée, ou le bouil- 
lant Ajax , ou Hector lançant un quartier de 
roche sur les ennemis. Les vieillards qui van<^ 
tent sans cesse le passé, se sentant affaiblis pat 
Tâge, soutiennent qu'on était plus vigoureux 
a utrefois , comme le dit Jnvénal : 

Nam genus hoc , vivo jam decrescebat Homero : 
Terra niaios homines nunc educat AiqvLe pusiUos. 

Cependant Homère , parlant de la taille d'uù 
bel homme bien proportionné , ne lui donne 
que quatre coudées de haut et une de large : 
or, la coudée grecque et latine était d'un pied 
et demi. Vitruve établit que la stature élevée 

(i) Norden, Foyage d'Egypte et de Nubie; Gopen- 
iiague, 1755, in>fûl. , fig. tom. I, part, iv, p. ^5. Il en 
est de même des statues antiques épargnées par le temps. 
Celles qui n*ofi[Ventpas une proportion évidemment colos- 
sale, mais commune, sont de noire grandeur; il est vrai que 
pour les faire paraître plus svelte« et plus dégagées sur 
les piédestaux, les artistes ont dû exagérer leur hauteur. 
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de rhomme est de six pieds romains (ou cinq 
pieds six pouces au plus de France); de là 
Tient qu'Aristote donne pour proportion aux 
lits six pieds de longueur , et que la hauteur 
des portes des anciens édifices n'est pas plus 
grande qu'aujourd'hui ; enfin , il nous reste 
des anneau:^ et diverses armures des anciens 
qui prouvent que leur taille ne différait pas de 
la nôtre (i). Riolan prouve aussi que les doses 
des purgatifs, comme de l'ellébore noir donné 
dans le vin par Hippocrate , n'étaient que 
pour un homme d'une force commune aujour- 
d'hui, savoir cinq oboles, équivalant à une 
dragme (2). 

La taille actuelle et moyenne de l'homme 
est de cinq pieds deux à trois pouces (18 déci- 
mètres) ; la moitié de sa hauteur se trouve au- 
dessus des os pubis, lorsqu'il est adulte et bien 
proportionné, car dans les enfants le tronc est 
au contraire plus long ou les jambes sont plus 
courtes. Si l'on partage en deux chaque moi- 
tié de la hauteur humaine , celle d'en haut se 
trouve vers le milieu du sternum, celle d'en 
bas , au genou. Les deux bras étendus en croix 

(i) Gorlseus , Vacljrliotheca $ Montfaucon , Antiquité ex* 
pUquéej etc. 

(2) Yoyes sa Gigantomachie , etc. 
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offrent d'une extrémité à l'autre la même lon- 
gueur que celle de la hauteur du corps ; en cou- 
pant en quatre cette longue ur^ chaque quart 
va au coude, et la moitié se trouve au milieu de 
la poitrine. Le centre commun de ces longueurs 
tombe à l'ombilic. On peut tracer un cercle au 
bout des bras et des jambes étendus ; un autre 
cercle concentrique moitié moins considérable 
irait passer .aux plis des genoux et du coude ; 
en sorte que toutes cefe proportions sont régu- 
lières dans un corps bien constitué. 

II. Il n'y a point de peuples entiers de nains^ 
quoique les anciens en aient supposé dans les 
régions les plus arides et les plus desséchées de 
l'ardente Afrique. Les anciens Troglodytes > 
dont les auteurs grecs font mention (i), sont 
fabuleux ; car le pays qu'on disait être habité 
par ces nains est peuplé d'hommes d'une taille 
ordinaire ; c'est la contrée des Habeschs ou 
l'Abyssinie (2) ; les Turcs en tirent même des 
recrues pour faire des soldats robustes et agiles. 
Les prétendus pygmées des anciens paraissent 
avoir été des singes (3). 

(î) Aristote, Hist. animal,, 1. VIIÎ, c. xtu 

(2) Ludolf) Comment. uEthiop,, p. 72; Sait, Voyage 
en Abyssinie. 

(5) La Grèce menteuse supposait des pygmées , toujours 
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L'homme des montagnes 9 les 'barbets dtè 
Alpes , les raiquelets des Pyrénées , les Ligu-* 
riens , les Marses des Apennins 9 les Tyroliens 
chasseurs , etc. ^ sont de petits hommes secs , 
maigres , nerveux ^ agiles , tels que les Basques 
et les Gantabres. Mais , lorsqu'on descend dans 
les plaines basses et humides , on retrouve uno 
nature toute diverse. 

Les peuples des pays secs et arides restent 

» 

en guerre contre les graès, e| le terrant de perdrix pwur 
leê atteler à leurs équipages ( Athénée , Deipni9soph, , 
liy. IX.); il leur fallait des haches et des serpes pour 
abattre les tiges dé blé , comme étant pour eux des arbres 
de haute futaie (Philostrate, dans Athénée, 1. II). Arîstote 
admet aussi l'existence de ces peuples , habitant , selon Inif 
dans des cavernes ou des tanières \ Pline eu place dans 
la Thrace , d'où les grues les chassèrent , dit-il ( Hisi. nat., 
I. IV, c. xi), ou vers la Séleucîe et Antioche, et surtout 
dans f Ethiopie , aux lieux d'où le Nil tire sa source ; il •j 
%XL avait aussi dans l'Inde orientale , aux montagnes des 
Prasiens , et enfin au-dessus des sources du Gange ; ceuxi» 
ci étaient nommés Spithamiens , parcequ'ils n'excédaient 
jamais la hauteur de trois palmes , spithcuna ( Pline , Hist 
fuit., 1. V, c. xxix; 1. VI, c. xix, et 1. VII, c. ii, etc.). 
Strabon, plus judicieux, dit qu'à cause que tous les ani* 
maux naissent de plus faible taille dans les régions intem- 
pérées , par l'excès de la chaleur et de la froidure , l'on a 
vraisemblablement supposé Texistence des pygmées , bien 
qu^aucun homme digne de foi , ajoute-t-il , ne prétende 
en avoir jamais observé ( Geograph, , 1. XVII. ) 
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ainsi beaucoup plus petits que leurs ▼oisios 
des YalloDs bas et bumides , contraste mani^ 
feste en Suisse et dans tous les pays montueux* 
Cette obser ration 's'applique également aux 
animaux et aux plantes des mêmes lieux , puis* 
que Cette loi est générale. \ 

Les nains qui se rencontrent asseï fréquem** 
ment chet toutes les nations ne forment au- 
cune race distincte ; car ce que le naturaliste 
Comme rson avait écrit sur les^atiiuif ^ espèces 
de pygmées à longs bras , des montagnes de 
Madagascar, n'a point été constaté (i); au 
contraire Rochon et d'autres observateurs n'ont 
Yu que quelques individus dégénérés ne for- 
mant nullement de race. 

La conformation des nains est fort irrégu*^ 
lière chez la plupart; car ils ont une tête pro« 
portionnellement volumineuse, comme les en- 
fants et la plupart des hommes courts de taille, 
l'esprit stupide en général , le corps mal pro^ 



(i) Sur les bords de TOttachîta (Amëriq. sept.), on A 
trouvé un cimetière et un grand nombre de squelettes 
d'hommes adultes , ainsi qu'on Ta yu par leurs d«nts ; ils 
n'avaient généralement que quatre pieds de haut. 

Parmi les îles de Banda, vers Aml^oine^ il en est une 
qu'on a dit peuplée de pygmées hauts de quatre empans. 
(Argensola, Conquête des Moluques, tota.1,1. ii^p. i5i.} 
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portionné $ les membres souvent tordus ou ra- 
chitiques; ils sont pour l'ordinaire impuissants, 
soit entre eux , d'après des expériences tentées 
jadis à la cour des princes (i) , soit avec des 
individus de taille commune (2). Le coït les 
énerve bientôt et les fait périr , ce qui est ar- 
rivé au fameux Bébé , nain de Stanislas , roi 
de Pologne. Ainsi la natiire repousse les mons- 
truosités de son sein 9 et ne les laisse pas sub^ 
sister long-temps. 

On a souvent observé que les nations les 
plus belles et les plus robustes produisaient 
non moins de nains que toute autre; ainsi les 
Polonais et les Lithuaniens en ont présenté 
plusieurs , ce qui était déjà remarqué par Sigîs- 
mond de Herbestein (3) ; il en avait vu en 
Samogitie , bien que le peuple y fût de belle 
taille (4)« Mais sous les climats rigoureux, les 
fonctions reproductrices de tous les animaux 
et les végétaux sont parfois lésées par le froid ; 
de là viennent ces embryons imparfaits et à 
demi avortés dans beaucoup d'espèces. Ne 

(1) Louis Guyon, Leçons diverses, tom. I, iiv. V| 
c.vi, p. 799. 
(a) Journal de médecine , tom. XII, p. 166. 

(3) De Moscovia. 

(4) Scalîger, De suhUUtaié, exercH., 263. 
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prenant point son complet développement , 
l'individu reste ébauché et comme dans l'en- 
fance ; tels sont les homunciones des Latins, les 
piccoluomini des Italiens , les mennekins des 
Flamands (d'où vient le terme de mannequin)^ 
dont s'amusent les princes et les grands. 

Fabricius de Hilden a vu un nain haut de 
quarante pouces seulement ; les Transactions 
philosophiques, n''49^^ ^^ citent un autre de 
trente-huit pouces, pesant quarante-trois livres. 
Gaspard Bauhin parle aussi d'un nain de trente- 
six pouces ou trois pieds de taille; on en a 
encore observé un de trente pouces (i) ; l'an- 
cien Journal de médecine en cite d'autres qui 
n'avaient que vingt-huit pouces (a). Cardan 
afi&rme en avoir vu un de deux pieds seule- 
ment de haut , et de Maillet, consul au Caire, 
en a remarqué qui ne passaient pas dix-huit 
pouces (3). Birch, dans sa Collection (4) , en 
offre un de seize pouces , et qui était pourtant 
âgé de trente-sept ans : c'est l'un des plus pe- 
tits qu'on ait pu voir. Nicolas Ferry, ou Bébé , 
ce nain si connu du roi de Pologne Stanislas , 

(i) Philosopha transacL , n® a6i. 

(2) Tom. XII , p. 167. 

(3) Voyez Telliamed , tom. U, p. 194, 

(4) Tom. IV, p. 5oo. 
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duc de Lorraine, était plus grand du double ; 
il avait trente-tlrois pouces. Nous avons vu son 
squelette, qui présentait dans les janibes et 
répine dorsale des traces évidentes du rachi*- 
tisme ; aussi ia plupart de ces petites tailles 
sont causées par quelque maladie du fœtus 
qui l'atrophie ou qui restreint son accsoisse-- 
ment ultérieur (i). 

Nous avons examiné en 1818 une naine, 
petite Allemande , qu'on a fait voir au public ; 
Agée de huit à neuf ans , elle ne portait guère 
que dixrhuit pouces de hauteur , ou la taille 
et le poids d'un enfant naissant; elle était vive 
et gaie cependant, mais son intelligence pa- 
raissait à peu près égaler celle d'un enfant de 
trois ou quatre ans ; son pouls battait environ 
quatre- vingt^dix fois par minute ; elle n'a com- 
mencé à marcher et à parler que vers l'âge de 
quatre ans ; la première dentition ne s'est opé- 
rée qu'à deux ans ; elle est venue au terme 
ordinaire de laccouchement ; sa mère artiit 
cinq pieds de haut, et son père cinq pieds cinq 
pouces. Cette femme avait déjà produit un 

(i) Louis Guyon , Leçons diverses, tom. 1, 1. v, c, vi, 
P« 799 J ^* Journal de médecine , tom. XII , p. 169, suiv. , 
observe , d'après des expériences , que ces nains ne peu- 
yent pas se reproduire entre eux. 
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nain lonç seulement de quelques pouces à sa 
naissance, dans une couche précédente ; mais^ 
quoique venu à ternie , il n'a pu vîrre. 

Il parait que la cause productrice de ees 
individus à courte taille doit être attribuée au- 
tant à rétroitesse de l'utérus , chez quelques 
femmes, qu*à la faible nourriture qui y aborde. 

En effet , il y a des femmes qui avortent , 
parce que leur matrice est naturellement trop 
rétrécie ou serrée, ou parcequ'elle devient trop 
irritable et se crispe ; de là naissent encore ees 
constrictions spasmodiques qui expulsent le 
fœtus avant terme. Si pourtant l'avortemeot 
n'a pas lieu , l'embryon peut rester débile « 
émacié, appauvri de nourriture dans toutes ses 
dimensions, enfin véritable nain. 

On doit conclure de ces faits que le genre 
humain n'a pas sensiblement diminué de taille, 
ni même dégénéré , en total, depuis quarante 
siècles. Quoiqu'il y ait manifestement. des na- 
tions d'une taille plus courte ou plus élevée, 
comme on volt de temps à autre de graqds 
individus et des nains, l'existence de races 
gigantesques et de peuplades naines est au 
moins problématique (i). La stature de la ma- 

(i) Christian Frid. Jaropert , De cousis incrementum 
corporis ardmaUs limitanlibus ; Halle , i']Sê^, in*4'^. 
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jorité du genre humain et la plus convenable 
se tient entre cinq et six de nos pieds , excepté 
près des pôles où elle ne s'élève que de quatre 
à cinq. 

ARTICLE V. 
Des Turiétés de la itature et de leurs effets. 

Beaucoup d'individus , dans l'espèce hii* 
maine , offrent de nombreuses disproportions 
dans leur stature. Par exemple 9 les uns ont 
un grand et gros tronc avec des membres 
corurts et une forte tête ; telles sont les pro- 
portions du corps chez les enfants. 

D'autres individus, au contraire, offrent des 
bras et des jambes d'une longueur démesurée , 
avec un tronc court et une petite tête ; tels 
sont plusieurs jeunes gens élancés , fluets et 
minces qu'on qualifie de grands flandrins , ana- 
logues aux autruches et aux grues. 

Nous voyons des gens avec de longs bras 
ballants et des jambes courtes et cagneuses , 
tels que les singes gibbons ; d'autres, au con- 
traire, semblent porter sur des échasses un 
corps et des bras écourtés , comme lès kangu- 
roos , et on croirait qu'ils gambadent parfois 
de même. 



ykKvkrks des statukxs. 275 

Il y a des individus à long cou 9 avec dès 
épaules rabattues, tels que des oies ou le cygne 
de Léda; d'autres sont râbluset ramassés dans 
leur courte épaisseur , en sorte que leur tête 
semble enfoncée sous leurs larges épaules » 
comme les taureaux , signe de force et de con- 
stitution souvent apoplectique. 

On connaît la poitrine rétrécie et les épaules 
en ailes des phthisiques ; les individus robustes 
au contraire présentent un coffre carré dans 
lequel jouent très au large de vastes poumons: 
ces constitutions sont chaudes et luxurieuses, 
pour l'ordinaire, irascibles, sujettes aux ané- 
vrysmes du cœur et des gros vaisseaux. 

En général , les individus les plus trapus de 
taille pataissent communément plus larges et 
plus épais dans leurs proportions , que les 
individus très longs , lesquels sont fluets pour 
l'ordinaire. Il semble que la même quantité de 
matière soit ainsi diversement distribuée dans 
les uns comme dans les autres, mais le résultat 
en est fort différent. 

L'homme de courte stature a le pouls plus 
fréquent et plus rapide que les individus de 
haute taille; car lé sang revenant plus prompte- 
ment au cœur , de là résulte une plus grande 
activité de toutes les fonctions chez les petits 
II, 18 



^74 yàMXÈris dis statuiis. 

animaux que dans les grands. Cela est éyident 
pour la souris comparée è Téléphant , ou , si 
Ton veut, le bélier au taureau,* le moineau i 
Toie , etc. Ainsi , l'accroissement sera plus 
promptement parvenu à son terme, la puberté 
plus précoce , la génération plus fréquente , et 
l'individu plus rapidement usé, ou sa vieillesse 
sera prématurée; sa vie aura plus d'intensité en 
général , et moins de durée , comme le montre 
l'expérience , que chez les grosses espèces ; de 
même les maladies des individus courts de 
stature sont la plupart violentes , aiguës , for** 
tement inflammatoires, et leurs périodes pa- 
raissent être également raccourcies. 

Nous voyons des effets tout opposés chez 
ces grandes taillçs élancées , flasques , mol- 
lasses, dont la langueur etrindolence se rnani* 
festent jusque dans leurs mouvements. Il est 
certain que cette élongation extraordinaire des 
fibres dénonce en eux beaucoup dp mollesse 
et d'humidité , sans laquelle une telle extension 
eût été impossible. D'ailleurs, le sangparcou» 
irant des membres si éloignés du centre , ne 
retourne que plus langoureusement au cœurt 
aussi le nombre des pulsations est bien moins 
fréquent chez les géants que chez les nains. Pa- 
reillement la chaleur animale trop dispersée est 



faible chez ces grands iDdividus. Il s ensuit que 
toutes les opérations de la rie s'y exerceront 
avec tardiveté, flaccidité, lenteur; et tandis 
que les petits hommes sont si pétulants , les 
longues personnes ne parlent , ne pensent y ne 
s'animent qu'une heure après qu'elles ont reçu 
l'impression ; de là vient encore la disposition 
paresseuse , la simplicité d'esprit et la candeur 
naïve du caractère qui distinguent les gros et 
grands corps. Les anciens empereurs de Rome 
s'étaient formé une .garde d'Helvétiens et de 
Germains d'une haute taille ; car ils avaient 
remarqué sans doute que ces hommes blonds, 
d'une stature haute et épaisse ^ étaient, comme 
on dit , de grosse pâte , incapables de trahison, 
de ruse et de conspiration , et au contraire fidè- 
lement attachés à quiconque les prend à sa 
solde et leur procure abondamment le boire 
et le manger. D'ailleurs, cette prestance et 
ces larges épaules déploient plus richement 
l'appareil militaire ; elles brillent surtout pour 
les parades, et imposent aux yeux de la multi- 
tude. Néanmoins , il est reconnu que les tailles 
moyennes montrent plus de vivacité, d'éner* 
gie dans un jour de bataille, car ces gros corps 
des septentrionaux se fondent jcomme la neige, 
disaient César et Yégèce , dans les climats 

18. 
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chauds, à la moindre manœuvre militaire. 

Pareillement, ces individus de haute taille 
sont tardifs dans leur puberté , comme dans 
leurs amours ; et parcequ'ils végètent plus 
qu'ils ne vivent, qu'ils aiment la tranquillité, 
le sommeil, et n'ont pas des passions fort iai- 
pétueuses , ils prolongent souvent leur carrière 
au-delà de celle des petits hommes. Leurs ma- 
ladies d'ailleurs ne prennent pas un caractère 
aussi aigu, aussi violemment inflammatoire, 
que chez ces derniers ; mais ils traînent plutôt 
des affections chroniques, dif&cultueuses, ou 
dont la crise est imparfaite. 

Tout de même que les herbes molles et pâles 
s'alongent dans l'ombre , mais y restent fades 
et étiolées, tandis que les plantes sèches et 
ligneuses , nées sous les ardents rayons du so- 
leil en plein air, sont petites, rabougries, mais 
sapides, odorantes, fortement colorées; pa- 
reillement les individus nourris délicatement 
dans les villes restent plus mous , plus grands 
et plus pâles que les habitants bruns , courts 
et secs des campagnes. Ainsi , l'on voit des 
paysannes vives et d'une courte grosseur ap- 
porter dans nos marchés les légumes que 
viennent acheter les citadines au teint pâle , 
à la démarche lente, à la taille élancée. Ou 
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remarque encore que les naturels des contrées 
qui fournissent un vin spiritueux sont plus 
courts que ceux des pays où Ton boit de la bière 
fade et humectante. Celle-ci engraisse , relâche 
les corps, et facilite Télongation de la stature. 
Les habitants sédentaires, dans les pays de 
plaines fertiles , ayant les mœurs gourmandes 
ou voraces , peuvent, à la longue, présenter 
des individus pourvus d'un tronc grand et dé- 
veloppé, surtout dans sa portion abdominale, 
en laissant plus courts les bras et les jambes. 
Ces sortes de statures sont très remarquables 
en Flandre ou dans les pays bas et maritimes; 
elles se reconnaissent jusque dans les tableaux 
de Teniers, de WouWermans', et d'autres pein- 
tres célèbres de cette contrée , tandis que les 
personnages des tableaux des peintres italiens 
brillent de toutes autres proportions. Ainsi les 
habitants des montagnes, exercés par la nature 
de leur territoire à une agilité continuelle et à 
la sobriété , sont , comme Philopœmen , tout 
en jambes et en bras , mais n'ont pas de ventre; 
autant les premiers sont sujets aux maladies 
d'atonie, à la leucophlegm*atie , à l'anasarque, 
à l'hydropîsie , à la paralysie, à l'apoplexie, 
autant ces derniers sont disposés aux affections 
spasmodiques , nerveuses , résultat d'une exch 
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tabilité musculaire exagérée : toutefois ces 
dernières constitutions sont les plus saines » 
comme on le voit parmi les montagnards des 
Alpes, des Pyrénées, et ces infatigables mar- 
cheurs basques , ou chasseurs tyroliens, etc. 

Il semble que les personnes qui présentent 
de grands et gros ; membres avec un corps 
mince aient moins d'ensemble et d'unité tI- 
taie que les individus à gros tronc avec des 
membres courts et petits. Ces derniers sont 
plus pléthoriques , et paraissent avoir plus de 
vivacité et d'esprit que ces grands corps dégin- 
gandés. 

Des épaules rabattues, un cou alongé, une 
petite tête , tandis que les hanches sont larges 
et les extrémités inférieures développées , dé- 
signent une stature de femme, ou bien effémi- 
née et faible; aussi les individus mâles de cette 
* conformation manquent souvent d'énergie, de 
caractère et d'esprit. Au contraire , des épaules 
larges, le cou court, la tête puissante, tandis que 
les hanches sont étroites et les jambes minces, 
annoncent que l'énergie des organes s'exerce 
principalement dans les parties supérieures du 
corps ; aussi ces individus offrent un caractère 
plus ardent et plus impétueux , un esprit plus 
altier ou plus mâle » que dans les complexions 
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précédentes. Par exemple , ces individus sont 
cotnmunéaient luxurieux et irascibles, mafs 
exposés à l'apoplexie et aux anévrysmes du 
cœur ou de l'aorte. 

Les belles proportions de la stature, ou 
l'égal développement proportionnel de tous les 
organes , constitueraient l'état de force et dé 
santé parfaite , tel que les anciens se le pro« 
mettaient des exercices gymnastiques et du 
pentaihlétiitne , c'est^à-^dire des cinq genres 
d'exercices qui procuraient une égale vigueur 
à tous les membres. Une statue célèbre de 
Polyclète représentait, sous l'image d'un rf(?ry- 
phore (garde armé d'une pique), le eanan., 
c'est-à-dire la règle des plus belles proportions 
du corps humain dans sa perfection normale. 
CertaiBement nos vêtements, avec leurs com^ 
pressions, leurs ligatures, et notre genre de vie 
casanier « ne déploient pas ces dimensions ré- 
gulières que nous admirons dans les statues 
antiques de l'Apollon , de l'Antinous , du Lao- 
coon, du Gladiateur combattant, etc. C'est 
sous les. climats heureux et tempérés de la 
Grèce, où l'on se couvre moins de vêtements » 
et où l'on peut s'exercer en pleine liberté ^ que 
les formes musculaires se moulent dans toute 
'la beauté d'une nature sans contrainte; les 
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femmes elles-mêmes y ont conservé ces nobles 
traits qui rappellent encore quelque image 
enchanteresse des Hélène et des Aspasie. 

11 n'y a pas de beauté réelle dans les corps 
«ans ces proportions qui constituent la force 
unie à la grâce » à la facilité des mouvements. 
Les peintres les plus célèbres de Tantiquité ne 
les ont pas tous connues ;. car Pline blâme Par- 
rbasius d'avoir donné un tronc trop court à 
ses figures relativement à leurs membres. Eu« 
phranor faisait des têtes et des articulations de 
membres trop volumineuses ; mais Âsclépio- 
dore fut. le premier, au jugement d'Âpelles, 
qui (Connut bien la justesse des proportions du 
corps, dans son développement normal. 

Quoique nous ne connaissions pas tous, les 
rapports qu'ils admettaient dans leurs figures , 
nous apprenons de Vitruve celles qui étaient 
généralement reconnues (i). Le corps humain 
devait avoir huit longueurs de tête en tout. La 
tête était l'espace entre le sinciput et le men- 
ton. Cette hauteur de huit têtes se partageait 
en quatre parties égales. On attribuait la même 
longueur aux deux bras étendus en croix ; 
ainsi , l'on plaçait la figure de l'homme debout 

(i) yîtruv. Pollio, De architectural lib. III* 
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dans un carré parfait, ou Thomme couché, 
ayant les jambes et les bras écartés (en croix 
de saint André), dans un cercle dont le centre 
correspond au nombril. Tous les modernes au» 
leurs qui traitent des proportions naturelles du 
corps humain , comme Albert Durer , Léonard 
de Vinci, Jean Cousin, Gérard Audran, et plu- 
sieurs autres, ont admis les mêmes principes. 
Selon Yitruye , on prenait aussi six fois la me- 
sure du pied pour la hauteu)r complète du 
corps; Winckelmann adopte cette proportion, 
qui n'est cependant pas exacte sur les statues 
antiques, selon la remarque de Salvage (i)* 
Les divisions de la tête sont en quatre parties 
égales ; savoir , aux yeux, au nez, à la bouche, 
et au-dessous du menton. 

Depuis le menton jusqu'au mamelon du sein^ 

■ 

il doit y avoir une longueur de tête, puis deux 
autres longueurs semblables jusqu'au-^dessous 
de la symphyse du pubis ; les cuisses et les 
jambes, jusqu'à l'extrémité des orteils, donnent 
quatre longueurs de tête; 

Le pied d'Hercule est de la longueur d*une 
tête et un cinquième , deux fois sa longueur 
s'élève des orteils à la rotule, quatre fois monte 

(i) jdnatomie du gladiateur combattant j Paris, 1812, 
in fol. , p. 53. 
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au nombril , cinq fois au mamelon du sein , 
six fois à la bouche : il reste trois parties de 
tête pour compléter la hauteur du corps. Il 7 
a dans la distance d'un mamelon à l'autre 9 
chez rhomme > la longueur du pied , et , chez 
la femme 9 la longueur de la tête* 

La femme est généralement moins haute que 
l'homme d'une demi^tête; elle a les hanches 
larges et les épaules étroites* L'homme pré- 
sente pour largeur de ses épaules deux têtes et 
deux cinquièmes; pour la largeur du bassin , 
une tête et deux parties : mais ^ chez la femme , 
les épaules et les hanches sont d'égale largeur; 
saToir, pour chaque ^ une tête et trois parties. 

Chez l'enfant, la stature diffère beaucoup 
de celle de l'individu adulte ; ainsi plus il est 
jeune , plus sa tête est grosse i^elativement au 
reste du corps : à l'âge de trois ans^ l'enfant 
peut avoir moitié de la hauteur qu'il doit 
prendre , mais son corps n'offre que cinq têtes 
de proportion ; sa poitrine et son bassin offrent 
chacune la dimension d'une tête ; ses épaules 
encore étroites 9 dans l'un et dans l'autre sexe, 
ont de largeur une tête et un cinquième ; il a 
les pieds et les mains fort courts 9 des formes 
arrondies , potelées , comme on le voit dans les 
figurés d'anges que tracent les peintres. 
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Les proportions de taille sont moins élevées 
dans les complexions bilieuses et mélancoli- 
ques , dont la fibre est serrée et tendue , en gé- 
néral , que chet les constitutions lymphatiques 
et sanguines dont le système fibreux est plue 
humide et plus mou. 

Comme le corps se dessèche ou se durcit à 
mesure qu'il avance en âge , l'enfance a » pour 
type principal de sa stature , une habitude de 
corps ex|rémement molle et spongieuse ; son 
système cellulaire très développé ne permet 
point d'entrevoir les formes des muscles ; ses 
articulations sont rondes et empâtées ; ses prOf 
portions d'autant plus différentes de l'adulte 
qu'il est plus jeune ; car alors son crâne paraît 
extrêmement développé. Les os de sa face en- 
core petits , surtout ceux de la mâchoire inr 
férieure rentrante , donnent alors à sa petite 
physionomie cette jolie forme arrondie jointe 
à des joues très renflées ; son abdomen est 
proéminent et développé à cause de la grande 
activité du système nutritif dans l'accroisse- 
ment; les membres ou les jambes et les bras 
sont de petite proportion « ainsi que les parties 
sexuelles, relativement au corps. Tous les con- 
tours sont arrondis , gras , mollets ; la peau est 
fine, délicate et blanche. L'Albane excellait à 
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les dessiner , et Rubens à les coloriei:. A me- 
sure que Tenfant grandit, rempâtement et 
rhumidité diminuent; les traits se dessinent en 
s'alongeant , comme on l'observe dans les ado- 
lescents et les figures de Cupidon ou l'Amour. 

Ainsi , yers la puberté , les membres s'alon- 
gent beaucoup , la poitrine s'élargit , s'ombrage 
de poils en plusieurs lieux; les muscles dans 
l'homme prennent du développement ; son re- 
gard plus hardi, plus expressif, brille du feu 
de l'amour* Che?^ la femme , les mamelles se 
gonflent et s'avancent en demi-sphères ; tous 
^s contours s'arrondissent ; un regard doux et 
timide annonce sa pudeur. Tout ce que la 
fleur de la beauté montre de plus gracieux et 
de plus attrayant compose son apanage : des 
formes sveltes et élégantes , des traits moelleux 
et sinueux , une peau lisse et bien tendue , le 
tissu cellulaire adoucissant tous les angles , 
remplissant les interstices des muscles ; enfin 
des mouvements libres, faciles; la tête et le 
tronc j qui sont un peu petits relativement aux 
membres , impriment un charme particulier à 
ces figures. Tels sont l'Apollon pythien et la 
Vénus de Médicis. Un tempérament sanguin, 
pléthorique , dans cet heureux printemps de la 
viCi colore le teint en rose ; des cheveux châ*** 



TARIÉT1&8 DES STATOKES. 2l85 

taiDS , bouclés, un air de franchise, de gaieté , 
d'espérance prodigue, de présomption dans ses 
forces , avec une démarche vive et audacieuse , 
caractérisent cet âge. 

L'âge viril, étant l'époque de la vigueur, des 
hautes entreprises et des grands travaux, on voit 
alors les muscles acquérir leur complet déve- 
loppement; le corps devient carré, robuste; les 
épaules sont larges , les traits anguleux , vigou- 
reusement dessinés ; la physionomie présente 
l'image de la noblesse et de la majesté ; son 
attitude est celle du commandement, de la 
haute confiance en son courage. Ainsi la com- 
plexion doit tenir de celle de l'athlète et du 
bilieux ; elle sera haute en couleur , velue , avec 
des cheveux noirs , frisés , des fibres compactes 
et fermes ; tel est l'Hercule Farnèse. Les mou- 
vements doivent être plus graves ou moins 
prompts que ceux de la jeunesse ; les propor- 
tions des membre^ seront très régulières ou ' 
canoniques; le tissu cellulaire affaissé laissera 
voir les saillies musculaires. La femme n'oCTrira 
plus ces traits délicats , cette fleur virginale de 
la jeunesse, mais des formes plus matronales, 
comme dans Junon ou Cybèle : ainsi le sein 
et les mamelons très développés , les hanches 
plus larges , le bas-ventre plus sillonné , retra- 
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eeroDt ce caractère materoel. Vers quarante 
ans, les femmes sur leur retour prennent plus 
d'embonpoint. Chez les hommes , l'abdomen 
ainsi que le corps acquièrent de l'obésité ^ 
principalement chez les sanguins et les lym- 
phatiques. 

Dans la Tieillesse , le corps , qui se courbe 
sous le poids des années» présente une consti- 
tution sèche et rigide. Son tissu cellulaire flétri 
laisse paraître des muscles arides, des fibres 
racornies, des veines variqueuses. Le teint 
devient jaunâtre et fané , parceque le sang ne 
circule presque plus dans le réseau capillaire de 
la peau. La face apparaît creuse, sillonnée de 
rides ; les joues s'avalent, la poitrine s'afifaisse , 
les mouvements deviennent lents et difficiles. 
L'humeur rendue chagrine, triste et avare, les 
fonctions de la vie concentrées sur elles-mêmes; 
le tempérament mélancolique , soupçonneux, 
rêveur; l'affaiblissement des sens, le dégoût 
des plaisirs , ou l'austérité « tout décèle le dé^ 
périssement du corps. Cet âge recherche la 
solitude 9 le sérieux , le repos , le silence , les 
couleurs sombres ; il se montre craintif , cen- 
seur de la jeunesse , défiant dans ses entre- 
prises; il affectionne particulièrement l'enfance, 
c^ui semble le reproduire. Dans cet âge , les 
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proportions du corps s'altèrent. Indépendam- 
ment des cheveux qui blanchissent et tom- 
bent , le front s'avance , le nez se courbe ou 
se déjette à sa racine "; les dents disparaissent, 
et la mâchoire inférieure s'alonge beaucoup, 
de manière qu'elle peul emboîter quelquefois 
la supérieure et s'approcher du nez. Les mus- 
cles de la face, désormais affaiblis, ne tiennent 
plus la bouche bien close; la tête tremble sur 
le cou , la démarche est chancelante ; les bras 
et les jambes se décharnent ; les pieds deri<;n- 
nent souvent gonflés , œdémateux ; les doigts 
et les orteils se déforment ou se couvrent 
de callosités ; les articulations , généraleme nt 
raides, paraissent noueuses. L'époque de la 
caducité présente surtout ces traits , qui sont 
encore peu marqués dans la verte vieillesse, 
comme celle de Silène, du Laocoon, mais 
très apparents sur le saint Jérôme , dans les 
tableaux de Garrache et du Dominiquin. 
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ARTICLE PREMIER. 

Des nonrritores propres à l'espèce hamaine 9 et de leurs effets 

selon les climats. » 

On s'est généralement borné dans les trai- 
tés sur ce sujet à dire que rhoDoiine était éga- 
lement susceptible de se nourrir de végétaux 
et d'animaux, sans remonter aux effets qui 
en résultent pour la perfection physique et 
morale de notre nature. C'est sur ce nouveau 
point de vue que nous devons insister princi- 
palement , puisque nous en verrons naître 
aussi des modifications particulières de la sen- 
sibilité, et des dispositions à certains genres 
de maladies, qui se rattachent à notre perfec- 
tion même. 

Sans doute , quand on 'dit que l'homme est 
omnivore, on ne ])rétend pas qu'il puisse se 
nourrir de terre glaise, comme Gumilla et 
M. de Humboldt assurent que les Otomaques, 
ou d'autres peuples sauvages , en avalent quel- 



DES NOUKRITURES DE l'hOMME. ^89 

quefois , par faute de vivres pour lester Testo- 
mac, sur des plages stériles (i), et comme 
font aussi , par besoin , les loups de nos con- 
trées, en hiver. Nous ne parlerons point non. 
plus des hommes qui dévorent des cailloux et 
d'autres matières incapables de nourrir , par un 
périlleux essai de leurs forces. Mais depuis TEs- 
quimau et le Kamtschadale, vivant de poissons 
crus et pourris , dans une même auge , avec 
leurs chiens, et buvant l'huile rance de baleine, 
jusqu'au délicat Asiatique , se nourrissant de 
fruits sucrés , de végétaux aromatiques , et se 
désaltérant avec des sorbets parfumés , com-^ 
bien de nuances et d'espèces d'aliments chez 
toutes les races humaines ! Notre espèce peut 
donc s'accoutumer à peu près à tout, même à 
des poisons, puisqu'on mange, en Laponie , des 
jeunes pousses d'aconit sans danger, comme 
des asperges. L'homme, chef de tous les êtres 
organisés, devait avoir droit sur tous ; il goûte, 
en quelque manière , toute la nature , et cette 
multiplicité infinie de ses goûts étend néces- 
sairement le domaine de ses sensations , de ses 
penséejs , exerce son discernement, l'oblige à 
tout rechercher ou tout observer. 

(i) Voyez notre article G£Ophàgss du Nouv, Diction, 
d'hist, naL j 2® édit. 
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Cette variabilité extrême du sens du goût 
le rend moins impétueux et moins brutal sur 
un seul objet : car Tanimal Carnivore , par 
exemple, devient vorace et ardent pour la 
chair et le sang ; les herbivores ne trouvent de 
saveur qu'à l'herbe ou aux végétaux ; ils com- 
parent peu : ils ne sont formés , pour ainsi 
parler, que d'un seul élément. L'homme , au 
contraire , est composé de tout , et nous ver- 
rons de plus qu'il préfère les substances les 
plus élaborées des règnes végétal et animal 
pour sa nourriture , comme si le corps du pre^ 
mier des êtres organisés ne devait être con- 
struit que des matériaux les plus délicats , les 
plus composés ou les mieux perfectionnés de la 
nature. De plus , il apprend ainsi à connaître 
tout , en quelque sorte , puisque son alimen- 
tation devient encore un sujet d'instruction 
pour lui, tandis qu'un instinct brute guide 
l'animal vers sa pâture. 

L'homme , par la conformation interne de 
ses viscères , et par ses organes de mastication, 
semble tenir le milieu entre les animaux her- 
bivores et les carnivores. Ses dents et la forme 
de son estomac sont analogues à ceux de la 
famille des singes , qui sont éminemment fru- 
givores , comme nous allons l'exposer. 
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D'abord, chez rhomme, la conformation 
des mâchoires , les muscles crotaphites et mas- 
seters , qui élèvent la mâchoire inférieure , 
n'ont pas autant de vigueur et de ^développe-^ 
ment que ceux des animaux carnivores ; il lui 
fallait moins d'efforts de mastication. La face 
est moins avancée en museau que chez les qua- 
drupèdes , et la bouche moins grande. L'arti- 
culation de la mâchoire inférieure présente un 
ginglyme moins serré chez l'homme , les fru- 
givores , les granivores et les herbivores , que 
chez les carnassiers , qui devaient déchirer et 
diviser des chairs fibreuses ou tendineuses. 
Aussi notre mâchoire inférieure est-elle sus- 
ceptible de faire divers mouvements en avan- 
çant ou reculant, ou 'se portant de côté; elle 
peut agir, non seulement pour inciser, mais 
pour broyer et moudre en divers sens des ma- 
tières végétales. L'arcade zygomatique, pour 
l'attache des muscles releveurs, est presque 
droite horizontalement chez l'homme , tandis 
qu'elle devient convexe chez les carnassiers, qui 
avaient besoin d'un support plus vigoureux. 
Elle laisse aussi moins d'espace pour le muscle 
crotaphite que chez les carnivores , où la fosse 
temporale est très spacieuse pour loger ce mus- 
cle robuste (temporo-maxillien).'Nous n'avons 

19. 
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pas d'os incisif ou inter-maxillaire supérieur , 
comme les quadrupèdes , soit pour agrandir 
leur gueule, soit pour l'implantation de leurs 
dents incisives supérieures, s'ils en ont. 

Les dents , chez l'homme , sont analogues à 
celles des singes ; ses canines ou laniaires ne 
sont pas aussi longues que chez quelques uns 
de ces quadrumanes à demi carnassiers, tels 
que les habouins (cynomolgus); les singes ont, 
ainsi que nous, quatre incisives supérieures et 
quatre inférieures, deux canines et dix mo- 
laires à chaque mâchoire , en total trente-deux 
dents; mais les sapajous, les allouâtes ou 
singes d'Amérique , ont deux molaires de plus 
à chaque mâchoire , ou trente-six dents (i). 

(i) Les carnivores ont six incisives à chaque mâchoire, 
deux canines , et chez les uns , de dix à douze molaires , 
chez d'autres , de huit à dix à cjbaque mâchoire , ou de 
trente-quatre à quarante -deux dents. Les rongeurs, tels que 
le rat, le castor, le lièvre , portent seulement deux inci- 
sives supérieures et deux inférieures , point de canines , 
et de trois à quatre ou cinq molaires à chaque côté d'une 
mâchoire , en tout de seize à vingt-deux dents. Les rumi- 
nants sans cornes, tels que les chameaux et chevrotins , of- 
frent deux incisives supérieures et six inférieures , une ou 
même .deux canines de chaque jcôtd d'une mâchoire, dix 
à douze molaires à chacune , en tout trente-quatre à trente- 
six dents; les ruminants pourvus de cornes n'ont point d'in- 
cisives supérieures, mais huit inférieures, point de canines, 
(excepté les cerfs , qui en ont à la mâchoire supérieure) , 
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Chez rhomme , les petites molaires sont , 
elles seules , médiocrement armées de tuber- 
cules ou pointes (i) ; elles font j ayec les cani- 
nes^ la part Carnivore , tandis que les molaires 
plates font la part herbivore de notre destina- 
tion à vivre de toutes choses sur la terre. Au- 
guste Broussonnet a établi que l'homme était 

douze molaires à couronne plate à chaque mâchoire , en 
tout trente-deux dents. Les solipèdes , qui sont également 
herbivores, portent six incisives à chaque mâchoire, deux 
canines à la mâchoire supérieure , point à l'inférieure , et 
également douze molaires à chaque mâchoire. 

(i) S'il manque des incisives supérieures chez les her- 
bivores , et des canines aux rongeurs , leurs molaires sont 
constamment nombreuses. Toutes celles-ci ont la couronne 
plat&, avec des lames d'émail pour broyer les herbes et 
diverses parties des végétaux. Chez les ruminants ou her- 
bivores parfaits , et les solipèdes , ces lames dures forment 
ou des croissants ou des lignes serpentantes , a£n de mou- 
dre et triturer parfaitement les tiges herbacées ; d'autant 
mieux que les mâchoires ont un mouvement latéral ou 
horizontal combiné avec le mouvement perpendiculaire. 
Lorsque le chien mâche des gramens pour se .faire vomir, 
il les enfonce jusqu'en l'arriére-bouche , afin de broyer 
ces herbes sous ses dernières molaires ,*car les molaires 
antérieures sont cuspidées- ou portent des pointes à leur 
sommet, afin de déchirer la chair ou entamer les os. Celte 
conformation anguleuse et tranchante des molaires de 
tous les carnivores est spécialement tricuspide et remar- 
quable dans les chats, animaux les plus carnassiers de tous 
les quadrupèdes. 
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herbivore ou frugivore comme douze , et Car- 
nivore comme huit. Néanmoins , cette propor- 
tion, quoique déduite du système dentaire , 
varie suivant les climats. Il est certain que le 
Mongol, vivant de chair de cheval, même crue, 
sous les cieux glacés de la Sibérie , a les dents 
aiguës , écartées , tandis que le Cafre , vivant 
de fruits et d'herbages , comme les singes ses 
antiques compatriotes , sous un ciel ardent et 
à l'ombre des palmiers ou des bananiers de la 
zone torride,, montre de belles et larges dents, 
blanches , bien unies, et presque toutes usées 
au même niveau (i). 

De même nous préférons le régime végétal , 
dans les ardeurs de l'été, à la chair, trop nour- 
rissante et putrescible ; mais celle-ci convient 
mieux en hiver, lorsqu'un froid vif excite l'ap- 
pétit et exige une forte réparation vitale. 

Le reste de notre structure ne nous rend pas 
moins herbivore ou Carnivore que la configu- 
ration des viscères, des dents et des mâchoires. 

(i) Les premiers hommes ont été regardés comme fru- 
givores, Hejne y Opuscul. acad,, tom. I, p. 366. On en voit 
encore des nations aujourd'hui, selon Kempfer , AmœniL 
exoL, fascic. 49i'6l£^t. 9;Hasse]quist,Pa/ej^^p.5oi; Grose, 
Voyage, p. 297; Adanson, ReiaL,p, 38 j "PisoriyBrasil,^ 
i. I,p. 12; Lery, Naçig,, p. 109; Venegas, Californ, — 
^allus^e le dit de méine des Numides, BeB. Jugurih. , etc. 
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L'estomac cl;iez nous , à la vérité , est simple 
et d'une médiocre étendue , comme dans les 
carnivores ; mais il porte , outre un appendice 
vermiforme, un intestin cœcum plus grand que 
dans ceux-ci , moins étendu toutefois que chez 
les frugivores proprement dits 5 comme les ron- 
geurs. Si les carnivores présentent des intestine 
courts et étroits, et les herbivores de très longs 
et larges, ceux de l'homme tiennent une sorte 
de milieu entre les uns et les autres. 

Chez nous, les intestins présentent six àsepi 
fois la longueur du corps; il en est à peu près de 
même parmi les singes (chez le gibbon, ils ont 
huit fois la longueur ; chez les autres singes , 
six fois ; chez les magots plus carnassiers, cinq 
fois). Les carnivores ont; des intestins de deux, 
de trois à cinq fois leur longueur. Les suceura 
de sang , tels que l'ichneumon , la noctule , 
n'ont que deux fois leur longueur d'intestin , 
car cette nourriture est trèa digestible et très pun 
trescible. Le lion, les panthères et tigres offrent 
trois fois leur longueur , le loup quatre fois au 
plus , le chien cinq fois ; le chat sauvage , qui 
a'a que trois fois sa longueur d'intestins , ea 
prend cinq fois par la domesticité, à cause qu'il 
mange alors plus de substances végétales. 

Mais les frugivores et les herbivores ont des 
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intestins bien plus longs dans leurs circonvolu- 
tions, sans compter qu'ils portent la plupart un 
ample c(»cum, ou un estomac multiple, qua- 
druple aux ruminants, quintuple à des cétacés. 
Le lièvre et le lapin montrent des intestins de 
près de douze fois leur longueur (les rats ont 
moins d'étendue d'intestins,car ils rongent aussi 
les chairs). Les chameaux et dromadaires en 
portent de douze à quinze fois leur longueur; 
elle va jusqu'à vingt-deux fois dans le taureau, 
et vingt-huit fois dans le bélier : c'est^à peu près 
la plus grande étendue connue ; aussi ces ani- 
maux sont uniquement herbivores. Les oiseaux 
en présentent, en général, de bien plus courts; 
les volatiles étant plutôt granivores qu'herbi- 
vores, il fallait qu'ils prissent une nourriture 
substantielle sous un petit volume, pour ne 
pas être trop lourds. La nature leur a donné , 
pour cet effet , un jabot propre à ramollir les 
semences , puis un gésier musculaire et inté- 
rieurement cartilagineux , pour broyer et tri- 
turer ces graines. 

Les carnivores présentent en général des vis- 
cères membraneux , tandis que les herbivores 
en ont de plus robustes ou de plus musculeux, 
pour agir sur des matériaux dîflSciles à sou- 
paettre à une parfaite élaboration. De là nous 
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pouvons établir cette vérité physiologique , que 
les herbivores ont le système intérieur viscé- 
ral robuste , et le système musculaire externe 
faible. Chez les carnivores, au contraire, Tinté- 
rieur est débile, mais les organes de la vie exté- 
rieure sont très vigoureux. Un lion est infini- 
ment plus fort qu'un bœuf ou un cheval, 
quoique ceux-ci soient plus gros. Buffon ob- 
serve qu'un cheval ne soutient pas pendant 
autant de jours un long voyage que l'homme 
à pied, quoiqu'on ait soin de bien nourrir ce 
quadrupède. Au total , l'aliment de chair aug- 
mente beaucoup l'énergie delà vie extérieure 
ou de relation. 

Toute cette conformation diverse des herbi- 
vores et des carnivores manifeste que nous ne 
sommes point, dans l'absolue rigueur, capa- 
bles de vivre uniquement soit de végétaux, soit 
de matières animales , ainsi que l'ont affirmé 
des philosophes plutôt systématiques que na- 
turalistes (1). 

(i) Broussonnet, Mém. sur les dents, nous dit phyto- 
phages comme 12 est à 8 ; et aussi Daubenton, Mém, sur 
les indigest ; W. Hunter , ffisL o/Teeth, edit. 2/Lond. , 
1778,111-4°, pari. II, prétend que nous sommes autant 
frugivores que carnivores; Helvétius, De l'homme, t. I, 
p. 17, nous croit très carnassiers; BuiFon, Ifist. nat. y 
tom. IV , montre que nous sommes destinés à la vie om- 
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ComçQe la nourriture d'herbes ou de fruits 
contient peu d'aliment , proprement dit , dans 
une grande masse de matières , il fallait donc 
que les frugivores et les herbivores surtout 
pussent prendre à ]a fois beaucoup de ces ma- 
tériaux de nutrition. Il fallait une élaboration 
longue, une trituration parfaite , pour sépa- 
rer les molécules alimentaires de cette masse 
d'herbes et de fibres végétales; de là une rumi- 
nation chez plusieurs espèces, et un long travail 
intestinal chez les rongeurs, etc. Au contraire, 
les carnivores trouvant sous un petit volume 
beaucoup de molécules nutritives, les organes 
viscéraux n'avaient pas besoin d'une grande 
étendue , et pour prévenir la putréfaction de 
ces nourritures de chair et de sang , il fallait 
que leur résidu pût être promptement évacué 
hors du corps. Aussi leur colon est moins bour- 
souflé , moins long que le nôtre. 

Les herbivores avalent beaucoup de nour- 
riture, mais, obtenant peu d'aliment, ils ont 
besoin de manger souvent; les carnivores pre- 
nant moins de nourriture, mais j trouvant 
beaucoup de substance, ils peuvent jeûner pen- 

nivore ; comme Haller , Eîem. phjrsiol. , 1. XIX , secl. m, 
p. 189; Blumenbach , Gen, hum. var, nat. , sect. i , p. 4^; 
Rousseau , Dwc. sur l'inégal, , not. 1 1 ; Alex. Monro, J^ss. 
oncompar. anatomy , p. 17. 
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dant plusieurs jours après un repas copieux. 

L'homme , quoique plus frugivore ou her- 
bivore sous les climats chauds , et plps Carni- 
vore dans les saisons et les contrées froides, est 
donc omnivore, ou se nourrit également partout 
des substances végétales et animales. Le régime 
tout pythagoricien ou herbivore , si vanté par 
Gocchi, Hecquet, Wallîs, J.-J. Rousseau, ne 
pourrait pas bien soutenir la vie de l'homme , 
surtout dans nos climats froids , et moins en- 
core au nord, ainsi que Tout montré Buffon et 
d'autres auteurs célèbres. Le régime tout ani- 
mal , réclamé par Tyson , Andry , Arbuthnot , 
JanusPlancus, Helvétius, etc. , devient évidem- 
ment malsain sous les climats chauds ; c'est lui 
qui fait périr de maladies aiguës, de pléthore 
bilieuse , de dysenteries , tant d'Anglais , qui 
s'obstinent à manger autant de chair dans les 
colonies , sous les tropiques , que sous le ciel 
froid et nébuleux de la Grande-Bretagne (i). 

L'instinct ou l'impulsion de nos appétits nous 
guide à cet égard bien manifestement. Les en- 
fants , plus près que nous de la nature , moins 
dépravés par des goûts factices , désirent bien 

(i) Schreber, Saeugthiere, 1. 1 , p. 39 , dit qu'il y a plus 

' d'hommes frugivores que de purement carnivores , comme 

il y en a beaucoup plus de polygames que de monogames. 
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plutôt les fruits que la chair. Les fièvres ar- 
dentes nous rappellent à cet instinct , après 
avoir abusé des nourritures animales , en été 
surtout. Nous n'avons ni les griffes des carni- 
vores pour déchirer une proie, ni la panse et 
l'absence des incisives supérieures , comme les 
ruminants, pour nous contenter d'herbes; mais 
nous digérons presque tout, tandis que les sucs 
gastriques du lion ou de l'aigle n'attaquent 
pas même le pain, ni les quatre estomacs de 
la plupart des ruminants ne peuvent dissoudre 
la chair. Des porcs nourris uniquement de 
chair de porc , moururent bientôt d'une fièvre 
inflammatoire (i). 

Néanmoins , l'homme étant voisin de la fa- 
' mille des quadrumanes ou des singes par sa 
conformation , pouvant même grimper aux 
arbres , et sa nudité naturelle manifestant que 
sa première origine a dû être sous les tropiques 
ou les pays chauds, il est certain que nous 
sommes plus herbivores ou frugivores que car- 
nassiers. Plus on descend des pays du nord 
/ vers le midi, plus on voit les peuples faire 
prédominer le régime végétal sur l'animal. Un 
Anglais se gorge^ de rosbif et mange peu de 
pain; un Françai-s mange beaucoup plus de 

(i) P. Pclit,2?e morib. anthropopliagorum. Ta expcrimenlc. 
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pain ; un Italien vit presque uniquement de 
macaroni , de polenta , d'excellents légumes ; 
dans rinde méridionale , les habitants ont 
horreur du sang de tous les animaux, et d'apr. 
procher la chair de leur bouche ; ils se conten- 
tent des fruits sucrés et délicieux des palmiers» 
des bananiers, etc. , de riz , ou de laitage. Ce 
n'est que sous les climats rigoureux qu'on voit 
s'accroître le besoin de vivre de chair, et cjue 
la férocité brutale du caractère des sauvages 
se déploie en même proportion (i). 

La nourriture toute végétale change les pro- 
duits des excrétions et des sécrétions de l'in- 

(i) Dutertre, AntiU,, p. 147 , et Charlevoix, Nouvelle- 
France , tom. m, p. 179, disent qu'on perd beaucoup 
de ses forces en abandonnant la nourriture animale ; ce 
qu'on observe cbez les sauvages d'Amdrique. La vie vé- 
gétale ne peut suffire dans le nord , selon Théoph. Lobb , 
Es s, an diseuses, p. 219; Ferguson, On Food, 198 ;Ro- 
binson , Ofœconom., p. 554* Quand on va dans le nord, 
on prend le double d'aliments sur les vaisseaux , Rec» de 
Voyag. au nord, Ipm. I , avertissement. Des Américains 
du septentrion mangent de la chair crue , Fil. Salv. Gily , 
Saggio di stor* Amer. , tom. lY, p. 120 : tels sont aussi les 
Morlaques, selonPujati, iô«?.;les Samoïédes, d'après Klings- 
taedt, Mém,, 1762, in-8°; les Eskimaux, Gurtis, Philos, 
irons., tom. LXIV , part. 11 > p. 081 . Dans l'Amérique aus- 
trale, selon Winter, Collée t. d'Hackluyi, tom. III, p. ^Si, 
Frogcr , Voyages de Gennes , etc. , les sauvages sont aussi 
très carnassiers. 
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dividu qui s'était auparavant substanté d'autres 
alîmeats. Ainsi, les urines et les excréments 
du chien varient de nature, selon qu'il est 
uniquement nourri de pain ou de chair. Les 
herbivores n'ont jamais pour calculs vésicaux 
que des carbonates calcaires , quoiqu'il existe 
des phosphates de chaux dans leurs intestins. 
C'est le contraire chez les animaux carni- 
vores et l'homme, qui montrent toujours des 
phosphates de chaux , et jamais de carbonates 
calcaires, dans leurs urines. L'urée augmente 
aussi beaucoup en quantité , ainsi que l'acide 
ùrique et les concrétions calculeuses et arthri- 
tiques , chez l'homme qui mange beaucoup de 
chair, comme dans les carnivores ; donc le 
régime végétal tempéré est plus salutaire , 
quoique moins fortifiant (i). 

On accuse l'usage de la chair, salée surtout, 
de déterminer le scorbut chez les marins. Cette 



(i) Christ. GotU. Ludwig , Dissert, de victu animaJi , 
Lips, 1760 , in-4^. Buffon a prétendu qu'une vie purement 
pythagoricienne ne pourrait donner à l'homme la faculté 
de se reproduire ; cependant des nations entières ne font 
usage que de végétaux , et , quoique faibles , elles ne sont 
pas moins fécondes. Helvétius , De Vhomme , tom. Il , 
p. 17, dit qu'il est naturellement plus Carnivore que frugi- 
vore, ce qui ne peut être vrai que dans les contrées froides. 
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accusation n'est pas bien fondée , comme Ta 
montré Lînd, quoique les végétaux concourent 
souvent à guérir cette affection. * Cet auteur, 
ainsi que Monro et Wilson (i), parlent au con- 
traire d'un scorbut engendré par Tusage trop 
continu du régime végétal , maladie qu'on ne 
guérit que par un régime animal. En effet, 
les substances trop dépourvues d'azote, comme 
les herbes (le pain a déjà une substance ani- 
malisée qui est le gluten), ne peuvent pas 
assez nourrir l'homme ; elles débilitent extrê- 
mement toute sa constitution , et il résulte de 
cet affaiblissement une grande tendance à la dé- 
composition des humeurs. Le sang parait pres- 
que .dépourvu de fibrine, et reste fluide alors 
hors du corps, quoique cela n'ait pas lieu chez 
des animaux destinés à la vie purement her- 
bivore , comme les taureaux. On guérit cette 
sorte de scorbut par l'usage de la viande , de 
même que le diabètes et d'autres dyscrasies des 
viscères intestinaux se dissipent par l'emploi 
de médicaments toniques et d'aliments ani- 
malisés. Ainsi notre constitution nous rappelle 
sans cesse à un régime mixte , comme le plus 
favorable à notre santé. L'ichthyophagie, ou 

(i) A ireaUse upon injluence ofthecImuUe , etc. 
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]a nourriture habituelle de poissons , offre 
moins de désavantages que la créophagie , ou 
la nourriture habituelle de chair , car elle ani- 
DQialise moins le corps , elle nourrit moins ; 
aussi les poissons passent pour du maigre dans 
les carêmes » en toutes les religions ; ils ont 
seulement le grand inconvénient d'exciter des 
maladies de la peau très tenaces , et d'affecter 
le système lymphatique. Comme cet aliment 
est cependant animalisé, son usage fréquent 
paraît moins à craindre sous des climats froids 
que sous les cieux des tropiques. 

Il ne suffisait point à la. nature de jious 
avoir ainsi livré tous les êtres afin de choisij 
nos aliments parmi eux ; puisque nous devions 
subsister par toute la terre , et régner sur les 
corps organisés , il nous fut permis d'en pré- 
férer, les objets les plus délicats , lès plus 
savoureux , les mieux digestibles. C'est ainsi 
que, dans le règne végétal , les fruits, les se- 
mences, les fécules, les sucs saccharins, les 
amandes , etc. ; et , dans le règne animal , le 
lait , les œufs , la moelle , les chairs des her- 
bivores et leurs jus, sont, en quelque manière, 
les extraits les plus nourrissants, les plus sa- 
. pides, les plus perfectionnés des substances 
organiques. Notre corps devait être formé 
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d'éléments plus subtils que celui des ani- 
maux. 

Mais ce n'était point encore assez. Le qua- 
drupède broute Therbe ou dévore sa proie 
toute crue et sans apprêts; son estomac vigou- 
reux dissout sans peine les plus durs aliments. 
Il n'en est pas ainsi de notre espèce , en géné- 
ral. Quoique une faim vive, chez des sauvages, 
et sous des cieux froids surtout , puisse faire 
digérer des chairs crues et abondantes , des 
graisses et du suif, l'homme originel , sous les 
tropiques, ne paraît guère capable de digérer les 
chairs crues : tout au plus le nègre, s'aidant 
d'aromates, peut dissoudre dans son estomac 
de la viande boucanée au soleil, à demi ramollie 
par la chaleur et un commencement de putré- 
faction. Mais, pour l'ordinaire, notje espèce a 
les viscères digestifs naturellement plus déli- 
cats que les quadrupèdes ; elle a donc appris à 
cuire et préparer ses aliments ; par là, elle s'est 
encore adoucie et civilisée. Quand Homère 
veut peindre un homme féroce et sauvage , il 
l'appelle crudivorcj parcequ'en effet la nour- 
riture de chair crue annonce des viscères ro- 
bustes et des appétits analogues à ceux d'un 
ours ou d'un lion; tandis qu'un estomac débile, 
qui peut à peine soutenir des aliments cuits et 
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légers , indique un être délicat , sensible ,' et 
par cela même intelligent. On sait en effet que 
les fonctions de la \\e extérieure ou de relation 
acquièrent de la prépondérance ou de l'activité 
par la faiblesse des organes internes , que la 
méditation empêche ou diminue la digestion , 
et que tous les hommes studieux » par exemple, 
doivent cette qualité à la grande débilité de 
leurs viscères, La nature Ta bien fait voir , car, 
tandis que la gueule du quadrupède s'avance 
et s'élargit pour saisir sa proie, son cerveau 
se rétrécit et se recule ; mais chez l'homme , le 
cerveau s'avance en yn front large et noble , 
tandis que ses mâchoires sont raccourcies, 
parceque nous devions mettre la pensée avant 
la nourriture, et la brute faire tout le contraire. 
C'est encore par cette débilité radicale de 
notre système viscéral que nous sommes les 
seuls êtres usant de sel , de condiments , d'épi- 
ceries , etc. , pour exciter plus efficacement 
l'énergie digestive , et de boissons fermentées , 
ou spiritueuses , ou toniques, pour favoriser 
le jeu des fonctions internes de la nutrition. 
De là est résulté l'art culinaire chez les peuples 
civilisés et amollis, art funeste qui, étudiant 
les moyens de faire beaucoup manger en aigui- 
sant la sensualité du goût, devient la âource 
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d'une foule innombrable de maladies. Nous 
verrons en effet combien de nouvelles affec- 
tions morbîfiques résultent des énormes ac- 
croissements que reçoit Tart de la cuisine (i). 
Dé la nourriture abondante et facile que 
Tespèce humaine peut ordinairement se pro- 
curer , soit par la culture des terres , soit par 
l'éducation des bestiaux , sous la protection de 
gouvernements réguliers , il s'ensuit la multi- 
plication des hommes, et leur disposition ha- 
bituelle à se propager. Les animaux bien nour- 
ris, à rétat domestique, deviennent presque en 
tout temps capables d'engendrer , tandis qu'à 
l'état sauvage, exposés à de longues et fré- 
quentes abstinences, ils n'ont qu'une ou deux 
saisons de rut par année.Le sauvage américain, 
au milieu de ses forêts et de ses solitudes, 
contraint à une vie dure et laborieuse, n'ayant 
qu'une proie rare, se montre peu fécond, peu 
amoureux; la nécessité d'être robuste produit 
chez lui la nécessité d'être chaste ; toutefois la 
faculté de se reproduire en tout temps (indé- 
pendamment des effets appréciés ci-devant de 
la station droite) résulte d^me nourriture 
régulière et suffisante chez l'homme civilisé. 

(i) Vis numerare morbos ? Coquos numéra, dit Sénéque. 

ao. 
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ARTICLE II. 



Des divers aliments usités chez les différents peuples. 

La première et la plus naturelle habitation 
du genre humain dut être placée dans les cli- 
mats chauds j parceque nous naissons nus et 
incapables de supporter la rigueur des hivers 
dans Tétat de simple nature : c'est donc entre 
les tropiques que fut placé l'antiqu^berceau 
des hommes. C'est aussi la seule patrie des 
singes. C'est parmi ces climats opulents que 
la main de la nature a répandu ses dons avec 
largesse : les arbres y sont toujours chargés 
de fruits agréables au goût; la terre s'y couvre 
sans cesse de productions végétales alimen- 
taires , comme on en voit la preuve dans le 
grand nombre d'animaux herbivores et frugi- 
vores qui s'y sont multipliés , et par la prodi- 
gieuse quantité des végétaux comestibles que 
les botanistes ont observés dans ces contrées. 
Vhomme jles singes j les perroquets ^ peuplent en 
foule ces terres fortunées , et vivent des mêmes 
aliments. L'Indien se repose au pied du pal- 
mier, le singe grimpe après le tronc ^ le per- 



\ 
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roquet se tient dans son feuillage , et tous se 
nourrissent de ses fruits (i). 

L'habitant des tropiques ^est principalement 
frugivore ; sa conformation l'y assujettit , son 
instinct l'y învite,et la terre n'y est jamais avare 
de productions végétales. Il est certain que les 
nourritures animales deviennent pernicieuses 
à l'homme , dans ces pays chauds , par la pu- 
tridité qu'elles engendrent, parla pléthore et 
l'inflammation qu'elles causent dans toute l'é- 
conomie vivantç, par les diarrhées et les collî- 
quations des humeurs. Ces maladies font périr 
journellement un grand nombre d'Européens 

(i) Les anciens ont attribué une vie frugivore y qui est 
aussi celle des singes ^ aux premiers humains. (Lucret. ^ 
De rer, nat., 1. VI, vers gSy; Strabon,Geogr., 1. XTTT,p. 885; 
Vîtruve, ArchitecL, 1. II, c. i; Athénée, Deipnos., 1. 1, 
p. 12 ; Dîodor. Sic, Biblioth,, 1. 1; Plutarch.,iKfoAYz/., t. Il, 
p. i58; Pausanias, 1. YIII, ci; Hérodote, Hist, 1. III, 
n^ loo; Vlinins y HisLn€U,,\,XN y c.xxv; Isidore, Origin,, 
1. XVII, c. vu; Porphyre, De abstinent,, 1. II; Âulus 
Gellius, Noct. att,, 1. V, c. vi; Agatharchide , BibUoth, 
de Photius, c, xxii.) Elle est conforme à notre nature, sur- 
tout 'au midi. Car. Jacob Saillant, Ergo proprium hominis 
alimentum, vegetabiliaj Paris , 1771 , in-4^, attribue beau-^ 
coup de maladies à la nourriture de chair, xpcofccyta; et 
Daubenton, Mém, sur les indig., p. 27. Plusieurs nations 
sont frugivores encore. (Voyez ce que dit Rousseau, Disc* 
sur l'inégalité, note i5.) ' 
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qui s'obstinent à garder dans les Indes 41Q ré- 
gime échauffant et Carnivore , convenable seu- 
lement dans un pays froid comme l'Europe. 
Les enfants, qui conservent plus d'instinct na- 
turel que l'homme fait, préfèrent constam- 
ment les fruits à la viande , et abandonneront 
le meilleur gibier pour des cerises , des gro- 
seilles , des raisins , etc. Ces aliments rafraî- 
chissants sont très nécessaires dans les temps 
chauds , et par un rapport admirable , ils mû- 
rissent précisément à cette époque ; tandis que 
les fruits secs, ou ceux qui se conservent pea* 
dant l'hiver , ne peuvent se recueillir qu'aux 
approches de la mauvaise saison. C'est ainsi 
que la nature a pourvu à la nourriture des 
animaux et des hommes , en tous les temps , 
par une providence singulière. 

Il faut que les nations , dans l'origine , aient 
été crudivores , puisque plusieurs peuples ont 
d'abord vécu sans l'usage du feu ; les Phéni- 
ciens, selon Sanchoniaton, dans Eusèbe (i); 
les Egyptiens (2) , les Perses (3) , les Grecs (4)> 

(i) Ptreparat evangel, , p. 34. 
(a) Diod. Sic. , Bibliotb. ,\.l. 

(3) Banier, ExpL des fables, tom. III, p. 201. 

(4) Diodore, 1. Y; V\u\Arch. ^ Mond, , tom. ZI^ p. 86; 
Pausanias » Fojrag. ^ 1. U , c. xxiz* 
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les Chinois (i); et d'autres natioQsX2)9même 
de nos jours (3). 

Mais rhomme n'a pas pu rester frugivore 
dans les climats froids qui ne lui offraient 
presque aucune nourriture végétale; il a été 
obligé de poursuivre et de vaincre Tanioial, afin 
d'en tirer des aliments substantiels.Geux-ci lui 
étaient d'autant plus avantageux, que le genre 
de vie du septentrional est bien plus actif que 
celui du méridional , et demande une nour- 
riture plus forte et plus solide. En effet, il 
faut sans cesse agir dans les contrées du nord , 
pourvoir à mille nécessités pour l'hiver; se 
couvrir , se chauffer , se bâtir des habitations 
impénétrables à la froidure , amasser des pro^ 
visions d'aliments , de combustibles , etc. Dans 
le midi , l'Indien n'a besoin de rien ; il ren- 
contre sur le figuier voisin sa nourriture toute 
prête , se désaltère à la première fontaine , 
trouve le repos sous un ajoupa de feuillage, et 



(i) Martini , Chin. , tom. I^ p. ao. 

(2) Yitruv. , ArchU,, hU; Pompon. Mêla , Situs orb. , 
p» 296. 

(5) Mi^t. génér. des Voyages, t. XI, p. 229; Hornius, 
Orig* amer,, 1. 1, c. vni; 1. II, c. ix^ Gharlevoix, Nouv,- 
France, tom. I > p. 4o » etc. \ P. Gobien > ttistoire des Ues 
Marianes , Paris, 1700, iu-12. 
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Yoilà tous ses besoins satisfaits. La nourriture 
devant êtreproportîonnéeauxdéperditions et au 
travail , il s'ensuit que Thomme des pays froids 
doit consonamer beaucoup sur une terre sté- 
rile , et l'habitant des climats chauds , très peu 
sur un territoire fécond. Ainsi le premier doit 
devenir carnivore et le second frugivore. Com- 
parez seulement la manière de vivre d'un An- 
glais avec celle d'un Français , et vous verrez 
combien il y a de différence entre eux. On a dit 
qu'un Espagnol subsistait aisément pendant 
trois jours du dîner d'un Allemand. Nous som- 
mes des loups affamés auprès des Indiens (i). 
Le Tartare se montre encore plus carnivore que 
nous, et dévore à chaque repas plusieurs livres 
de chair à moitié cuite. La sobriété n'est pas une 
vertu mais une nécessité au midi, comme l'in- 



(i) Les Amëricains étaient remarquables par la petite 
quantité de leur nourriture journalière; ils consom'- 
maient très peu ; aussi leur constitution était molle , lan- 
guissante , peu énergique , peu amoureuse ; leur tempé- 
rance parut aux Espagnols , sobres eux-mêmes , surpasser 
de beaucoup l'abstinence des ermites les plus austères. 
(Ramusio , CoUecL , tom. III , p. 3o4 et 3o6 ; Simon , Con- 
quista,]^, 39; Hackluyt, CoUecU, tom. IH, p. 468 et 5o8.) 
Les Caraïbes disaient qu'un seul Espagnol dévorait par 
jour plus que dix d'entre eux. (Herrera, decad. i , lib. H, 
cap. XVI*) 
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tempérance paraît un besoin et non pas un 
vice dans le nord. Aussi un seul homme du nord 
est plus robuste que dix Indiens , car il mange 
presque dix fois autant. Avec quelques milliers 
de soldats européens ou tartares , on peut con- 
quérir les Indes, comme Font fait Alexandre 9 
Gengis-Khan,Tamerlan,etc. Les habitants du 
nord, qui mangent beaucoup, deviennent donc 
robustes , actifs et courageux ; tandis que les 
doux peuples du midi restent faibles , timides 
et paresseux, parcequ 'ils ne peuvent pas man- 
ger beaucoup. 

Nous trouvons dans nous-mêmes des chan- 
gements analogues , en nous comparant en 
hiver et en été. Pendant le froid , nous avons 
un plus grand appétit pour la chair, plus 
de vigueur d'estomac et d'activité que dans, 
les temps chauds; ceux-ci accablent les forces, 
rendent mous, indolents, et diminuent le be- 
soin de la nourriture; on n'aspire alors qu'après 
les rafraîchissements et les fruits aqueux. Cet 
état détermine souvent encore la malacie , le 
pica , comme chez les filles chlorotiques man- 
geant du plâtre , de la terre , etc. Aussi les nè- 
gres, souvent affectés de cette dépravation d'es- 
tomac , avalent une terre bolaire qui les rend 
très malades. Il ne faut pas confo&dnfi 
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moins cette affection avec le besoin de la faim 
qui force certains peuples à avaler de la terre. 
Dans cet état de pica , il faut faire usage de 
toniques et d'aromatiques pour le combattre. 
Ainsi le régime de vie se subordonne au cli- 
mat , ou plutôt à la température. 

Le genre humain , considéré dans les quatre 
parties du globe et dans ses grandes races 9 
tire sa nourriture la plus journalière de quatre 
principales espèces de graminées qui semblent 
être en rapport avec les patioos , influer sur 
leur caractère et sur leur développement moral. 

i"" L'Européen vit surtout de froment et de 
pain fermenté , nourriture substantie lie , pro- 
duit d'une agriculture perfectionnée sous l'em- 
pire des lois et de la propriété foncière , cause 
et aussi résultat de la civilisation» 

â"" L'Asiatique se nourrit de riz, aliment 
non fermenté , produit facile d'une culture 
précaire , peut-être la seule possible sous l'au- 
torité despotique, et laquelle retient la société 
dans un état stationnaire. 

5* L'Africain se contente du couz-coui 
{holcm spicatus)^ ou du millet (panicum milia" 
eeum)^ sur son aride et brûlant terrain, pro- 
ductions grossières d'indolentes créatures qui 
croupissent dans l'abrutissement 
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4"^ Enfin, rAméricain naturel subsistait de 
maïs , aliment plus lourd que substantiel , et 
dopt Tabondance semblait propre à laisser vé- 
géter dans une longue insouciance et dans 
l'inertie les nations qui en usaient. Cet état 
moral était encore augmenté par l'usage des 
racines comestibles, telles que le manioc ou la 
cassave et la pomme de terre , puisqu'il est 
prouvé que les nourritures influent sur notre 
constitution non moins que les climats. 

L'état d'imperfection et de faiblesse dans 
lequel on a trouvé les nations américaines , 
même les plus perfectionnées , ne peut-il pas 
dépendre en partie de la nature peu fortifiante 
de leurs nourritures végétales, non moins que 
de l'action débilitante d'un climat humide? 
Aussi les Espagnols, quoique sobres, man- 
geaient beaucoup plus que les naturels Amé- 
ricains. 

Si l'on remplaçait le froment ou même le 
riz par les aliments d'Amérique, il faudrait 
augmenter la quantité de ces derniers pour 
produire le même degré d'alimentation que 
les premiers. De là est venu que les hommes 
vivant de pain sont plus robustes que les peu- 
ples vivant de riz ; ceux-ci sont plus avancés 
en civilisation que les pew]fiS|èj^Qj^^ ^ 
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maïs ; et ces derniers l'emportent peu en intel- 
ligence sur les nègres , se' réduisant au millet 
et au couz-couz, lesquels restent au dernier 
rang du genre humain. Ainsi, à mesure que 
les substances alimentaires sont pi us grossières 
et moins élaborées, elles semblent appesantir 
davantage les intelligences , ou plonger les 
êtres dans un plus profond abrutissement (i). 
Si nous examinons les goûts naturels de 
chaque peuple, nous y retrouverons encore 
la preuve de ce que nous établissons. Les 
voyageurs nous disent tous que les habitants 
des contrées polaires avalent avec délices la 
graisse et l'huile de baleine, de requin , d'ours, 
et d'autres animaux. Les Lapons , lejs Groên- 
landais, les Islandais (2), les sauvages de l'A- 
mérique septentrionale, les Iroquois et les 
autres Canadiens (5),lesKamtschadales, se gor- 
gent , avec une volupté incroyable , de lard 4je 
baleine, d'huile rance de poissons, efc. ; le 

(i) Les nègres pfdférent, par exemple ^ le maïs rouge, 
quoicjue plus dur et moins agréable , au blanc ou jaune 
qui est plus productif aussi. Donc les hommes les plus 
bruts recherchent les nourritures les plus grossières. 

(2) Pechlin, Obs.phys, etméd,, p. 58; Anderson, /*- 
lande, p. 247. Cette graisse leur donne un teint jaune. 

(3) Denys , Foyage^ c. xxiii , p. 36a ; Laffiteau, Mœurs 
dès scLuvag,, tom. H, p. 91 , etc. 
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suif» le fieux oÎDg, sont pour eux des ragoûts 
délicieux; leur estomac digère avec uue faci- 
lité étonnante ces aliments extrêmement in- 
digestes, parceque le froid exalte beaucoup la 
force de ce viscère , tandis que sous la zone 
torride la chaleur l'affaiblit à l'excès. Dans les 
contrées des tropiques, on prend, au con- 
traire , des aliments très légers , comme du 
sucre, des gelées, des fruits succulents, etc. 
Depuis le pôle jusqu'à l'équateur, on observe 
une diminution graduelle d'aliments. Jl faut 
de ta graisse et du sang au Groënlandais ; delà 
chair au Suédois et à l'Allemand ; du pain et 
peu de chair au Français; de la polenta, des 
macaronis et des légumes à lltalien ; un peu 
d'orge et de riz au Levantin ; quelques figues 
ou un peu de gomme arabique au Maure , à 
l'Abyssin. Les peuples de la zone torride grais- 
sent leur peau pour l'empêcher de se gercer 
et de se crevasser; tels sont les Hotteutots, 
presque toujours gluants de suif et de graisse ; 
en Afrique, cette coutume leur est très utile 
pour assouplir leur peau. Les Orientaux et 
autres peuples du midi se baignent fréquem- 
ment par une raison analogue. Ainsi dans le 
nord il faut de la graisse ù l'intérieur du corps, 
et dans le midi il en faut à l'extérieur. Dans 
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les contrées polaires » c'est Tiatérieur du corps 
qui jouit 9e toute la chaleur et de toute Tacti- 
yité de la vie; sous les cieux équatoriaux, 
c'est la circonférence du corps. Cette distribu- 
tion de la puissance vitale » relativement aux 
climats, exige beaucoup d'aliments dans la 
froidure, et beaucoup de tempérance dans la 
chaleur. Il en résulte encore que les habitants 
des pays froids peuvent négliger l'extérieur de 
leur corps , pour avoir soin de son intérieur , 
tandis que les habitants des climats chauds 
doivent prendre un soin tout contraire. 

L'homme polaire doit donc être Carnivore, 
et l'équatorial frugivore. La comparaison des 
dents et des mâchoires d'un nègre avec celles 
d'un Tartare indique même cette destination. 
Le nègre a de belles dents, plates, larges, 
serrées , les mâchoires alongées , les muscles 
crotaphites et autres quî servent à la mastica- 
tion plus faibles que chez le Mongol ; celui-ci 
montre des dents écartées , pointues , la mâ- 
choire forte , des muscles vigoureux : tout est 
analogue chez lui , en quelque sorte , au lion 
et à Tours ; tandis que ces organes , chez le 
nègre , approchent beaucoup plus de ceux des 
singes, qui sont tous frugivores. Les caractères 
de ces peuples sont d'ailleurs fort semblables 
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à ceux qu'on trouve dans ces animaux (i). 
Des philosophes ayant soutenu que l'homme 
était naturellement Carnivore, et, selon d'au- 
tres , herbivore ; il est évident qu'ils n'avaient 
point examiné les faits que nous venons d'ex- 
poser, et qui prouvent que tout dépend des tem- 
pératures. Cependant, à considérer l'homme 
de la nature daus son habitation ' primitive , 
et suivant soninstiDct, il est plus porté à la 

(i) A regard des entomopha^s, oa sait que les Athé- 
niens roangeaieDt des cigales ordinaires, tettigoniaplebeia, 
Fabr, {cicada, h.), principalement à l'état de larves; ils 
prëféraient les mâles BTant l'accouplement et \e» femelles 
lorsqu'elles étaient pleines d'œufs, au rapport d'Aristote. 
On les faisait griller , elles étaient désignées sous le nom 
de tetUgametra. Les Arabes, les Syriens et les Égyptiens no 
dédaignent point les sauterelles encore, surtout le ^/^//tM 
nùgnUorius, ou celles de passage qui ravagent en nuées si 
souvent ces pays. Le criquet doTartarie , gryllus talaricus, 
Fabr., celui d'Egypte, gr^/û(* mgypUus, Fabr,, le grylàti 
gregariutdeToTaksihl,etlegrjriluslineola,Fahv.,Soalmnn' 
tenant des roets assez communs en Orient; on les fait cuire 
dans l'eau ou frire avec de l'huile de sesame. Ou croit que 
celte nourriture produit la maladie pédiculaire ou phthi~ 
ri&sis. Voy., Journ. confient., t. XV, p. i , noire mémoire. 

Les Grecs d'Asie et d'Ionie , les Phrygiens , aimaient 
avec passion te ver du comuî , non pas du bombyx cossus, 
L. , mais la larve du charanson des palmiers, eureulio 
paimarum, Fabr. et Olivier. C'est le ver palmiste qui , 
ronge le bois ; il est blanc , et sa tête est brune ; tes In- 
diens et Américains le mangent eacoréai^ 
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nourriture végétale qu'eau régime animal ; car 
il n'a point reçu des armes naturelles de même 
que les animaux carnivores , et ne se nourrit 
pas de chair crue comme eux. Dans nos ma- 
ladies et nos fièvres , qui ne sont que le ré- 
veil et le soulèvement de l'instinct contre un 
état qui lui est nuisible, nous sommes plus 
portés vers un régime rafraîchissant et végétal 
que vers des aliments animaux ; ceux-ci nous 
répugnent et soulèvent notre estomac. La femme 
préfère toujours les fruits à la chair, par goût et 
, par une sorte d'instinct. Je ne §ais d'ailleurs si 
cette pitié naturelle pour un animal qu'on im- 
mole, si cette horreur d'un cadavre et du sang , 
qui s'élève au fond du cœur de tout homme qui 
n'est pas endurci au meurtre, n'est pas la voix 
secrète de notre instinct, qui crie à la conscience 
et repousse nos sens de cette nourriture. Sans 
doute, cette horreur du sang est bien plus forte 
chez le méridional que dans leTartare, chez le- 
quel l'habitude de la cruauté Ta presque anéan* 
tie ; mais c'est encore ici l'un de ces admirables 
rapports de la nature, qui sait se proportionner 
à tout. En outre , la chair des animaux est plus 
déplaisante au goût et plus tôt putréfiée au 
midi qu'au nord. Le septentrional a besoin de 
chair presque vivante pour réparer la vie c(u'll 
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perd à chaque instant sous son climat rigou* 
reux. 

Les pays très froids doivent donc être habités 
par des peuples chasseurs ou pêcheurs, puisque 
l'homme y doit vivre de chair; et les pays 
chauds ou tempérés doivent se peupler de 
nations agricoles par une raison contraire. Les 
contrées arides et stériles , qui refusent toute 
culture , seront fréquentées par des peuples 
nomades et pasteurs, qui subsisteront, en été, 
du lait , et en hiver , de la chair de leurs trou"- 
peaux; les climats extrêmement chauds nourri- 
ront des peuplades sauvages, qui se contente- 
ront, des fruits offerts par la simple nature. 

Les plantes nutritives sont presque exilées 
du voisinage des pôles : on serait réduit à brou- 
ter quelques lichens avec le renne, des écorces 
de pin et de bouleaux , comme les Lapons en 
hiver, ou bien à déterrer les bulbes de quelques 
ornithogales et asphodèles, la sarana, etc., 
comme le font les rats souterrains de Sibérie. 
Le blé ne croît plus au-delà du 62^ degré de 
latitude, le maïs ne passe guère le 46^, ainsi 
que les millets et les panics ; les holcus^ les 
eleusine ou coracans, sont encore plus tendres 
à la froidure, ainsi que le ria& et la pluj^iirt.d[e8 
graminées à glumes biflore^i «jg * 

zi. 
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^ère la limite des tropiques, comme le doura^ 
le teflf, etc. 

La nature semble avoir , par une préToyance 
spéciale , établi dans les climats- tempérés la 
plupart des céréales nourrissantes. L'orge vul- 
gaire, la plus ancienne graminée cultivée, 
selon Pline , nait spontanément sur les bords 
du fleuve Kur ou de FAraxe, à l'orient de 
la Géorgie, suivant Moyse de Chorêne (i), 
et d'autres orges croissent dans la Grande- 
Bucharie près du Tibet , au rapport de Marc 
Paul (2). Notre blé parait originaire des Indes, 
dans la contrée des M usiçani de Strabon (3) ; 
et André Michaux a rencontré Tépeautre sau- 
vage i en 1 782 , dans une province dé Perse 
nommée Hamadan (4). Les haricots viennent 
aussi de l'Inde. La vigne, qui ne donne plus de 
vin au-delà du 5o* degré, croît spontanément 
en Arménie et en Géorgie , d'après le témoi- 
gnage de Tournefo*t, de Chardin, de Gul- 
denstasdt , etc. Nous verrons pareillement nos 
animaux domestiques naturellement origi- 
îiaires des climats tempérés de la haute Asie. 

(i) Géogr., p. 36o. 

(2) Ramusio, f^iaggi, tom.II, fol. lo, a. 

(3) Ùéogr,, I. XV, p. 1017. 

(4) LAknàrck^ Bncjrcl méth,, botan,, tom. II , j^^ ilOé^ 
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Le maïs , indigène au Mexique , a été répandu 
par les anciens Tultèques, avec la patate 
(^ùonvolvulus batatas) , en divétSes régions d'A- 
mérique. La pomme de terre nous est venue 
surtout du Pérou; le blé noir {pofygonum 
fagopyrum) fut apporté d'Asie mineure par le» 
Sarrasins , dont il a retenu le nom. Nous de* 
vons depuis long-temps à TOrient , le cerisier , 
le poirier, Tabricotier, la pêche, la grenade, 
le citron et la plupart de nos arbres fruitiers , 
Tolivier, le mûrier, le noyer, Tamandier, le 
marronier, le chêne bellote {quercm œscutus 
et bellota ) à glands doux et mangeables , le 
figuier , etc. ; aussi plusieurs de ces arbres ne 
peuvent donner dés fruits au-delà du 4o^ degré. 
D'ailleurs , la nature a multiplié les farineux, 
les fruits secs, la châtaigne et la faîne, les 
noix et noisettes , les pois et haricots, ou des 
racines potagères, sous les climats déjà froids, 
comme ressource de conservation pendant les 
longs hivers, tandis que sous les zones ardentes 
et pendant nos étés, elle fait croître des fruits 
aigrelets , aqueux et rafraîchissants ( cerises , 
fraises, groseilles, melons, etc.). Sur le sol 
enflammé et aride de l'Afrique , elle présente^ 
une multitude de malvacées et de portula- 
cées humectantes, les hibiscus ^ les tnalva, les 

ai» 
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pourpiers , les ficoîdes ou plantes grasses , et 
priDcipalement les cucurbitacées , etc. 

La nature ayant approprié la plupart des 
graminées céréales et des herbes légumineuses 
aux climats tempérés, a déterminé le genre 
d'agriculture convenable à ces pays; elle a 
donné le blé pour les champs de l'homme , le 
trèfle, les gramens pour la prairie du bœuf. 
Les peuples agricoles, et par conséquent les 
mieux gouvernés et civilisés du globe , seront 
donc les habitants de ces régions intermé- 
diaires, où le partage des terres, la propriété, 
des fruits qui en naissent par le travail ^ de- 
viennent l'origine de la plupart des lois : aussi 
les anciens Grecs représentaient Gérés légis- 
latrice appuyée sur le soc de la charrue et 
couronnée d'épis. Mais dans l'Inde et les 
pays les plus brûlants , où l'aridité du sol ne 
permet guère à nos graminées de se propa- 
ger, où l'on ne voit pas ces beaux tapis ver- 
doyants de nos prairies , il faut tantôt semer le 
riz dans des terres inondées, ou confier à la 
terre du doura, du couz-couz, du coracan, du 
maïs, que trop de sécheresse peut empêcher de 
croître; alors les fruits des palmiers, des ba- 
naniers , des figuiers y suppléent , et l'on re- 
cherche les racines de patate et de manioc. 
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La culture , moins nécessaire à cause de la 
fécondité naturelle du sol, devient donc moins 
régulière ; les propriétés mal assurées ou moins 
fixes sont souvent la proie d'un gouvernement 
despotique , avide et vexateur ; de telle sorte 
que les famines se montrent plus fréquentes 
là même où Ton se confie avec plus d'insou- 
ciance à la fertilité du climat. 

Aussi est-ce iin bienfait de la nature d'avoir 
placé sous les cieux tempérés et intermé- 
diaires la plupart des animaux et des végé- 
taux utiles à rhomme , qui les transporte avec 
lui dans les régions les plus lointaines. Nous 
avons vu que le blé et toutes les céréales, la 
vigne, les arbres fruitiers de la famille des 
rosacées, beaucoup d'ombellifères, de cruci- 
fères , de légumineuses , toutes plantes ali- 
mentaires , étaient naturelles aux régions tem- 
pérées. De même , les mammifères ruminants, 
les oiseaux gallinacés sont originaires des cli- 
mats tempérés du globe, et devenus domes- 
tiques depuis long-temps pour la plupart. 
Ainsi, excepté le renne et Télan, dont la nature 
a fait don aux habitants infortunés des régions 
polaires , et le dromadaire avec le chameau, si 
bien appropriés aux solitudes sablonneuses de 
TAfrique et de rAAbteyatfi» Toyons le bœuf 



I 
I 



3â6 DES NOUKKITURES DE L^HOHME. 

OU l'aurochs sauvage , le bufle , le bison d'Amé- 
rique , puis Targali et le mouflon , source ori*- 
ginelle de nos bêtes à laine ; le paseng ou 
l'aBgagre , tige de nos chèvres ; les cerfs et 
chamois, puis des solipèdes , tels que le cheval 
et l'âne, ou des pachydermes, comme le san- 
glier et les cochons ; enfin la plupart des ron- 
geurs , offrant une proie féconde, comme les 
lièvres et lapins , loirs , etc. , tous naturels des 
zones tempérées. 

Il fallait, en effet , que les ruminants fussent 
multipliés où les graminées dont ils vivent 
croissent le plus abondamment; la même 
nourriture appelait aussi les oiseaux grani- 
vores, et en particulier les gallinacées. Le 
coq vit encore sauvage parmi les montagnes 
au nord de l'Indostan ; le faisan vient des bords 
du Phase , dans la Mingrélie ( ancienne Col- 
chide) ; le paon , du nord de l'Inde; les din*^ 
dons , de la Virginie ; et quoiqu'il y ait d'autres 
gallinacées sous les cieux des tropiques, tels 
que des hoccos , en Amérique , la pintade de 
Numidie, cependant les perdrix et cailles, les 
lagopèdes, tétras et gelinottes, francolins, etc. , 
se répandent jusque sur les neiges du nord» 
ainsi que des pigeons, des alouettes. Telles 
sont encore mille espèces d'oiseaux granivores^ 
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soit sédentaires , soit émigrant' chaque hiver 
en des régions plus chaudes, ainsi que le font 
beaucoup d'oiseaux de rivage, les grues, les 
cigognes , les bécasses , etc. , ou des palmi'^ 
pèdes, comme les oies, canards, macreuses^ 
bernaches, millouins, etc., qui nous viennent 
du nord. 

C'est donc parmi les régions intermédiaires 
que la nature semble avoir fait naître à plaisir 
les animaux les plus propres à secourir l'homme 
de leurs travaux, de leur propre chair, et de 
leur lait, de leur laine , etc. L'habitant des z.onoP' 
chaudes se contente de riz , ou de panic ; mais 
la faible population des contrées polaires trouve 
sa nourriture dans plusieurs animaux mari- 
times , tels que les phoques huileux , les oi- 
seaux d'eau , les innombrables légions de pois^ 
sons qui se multiplient dans les fleuves de la Si-» 
bérie; tels sont les esturgeons, les saumons, les 
éperlans, etc. , et d'autres espèces si abondantes, 
qu'elles encombrent même le lit des rivières , et 
qu'on les répand sur la terre au lieu de fumier. 

Non seulement sous les tropiques l'usage de 
la viande devient souvent nuisible, mais même 
la plupart des animaux n'y offrent pas une 
chair agréable ; le bœuf y devient trop coriace 
et de mauvais goût; beaucoup d'autres quadru- 
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pèdes s'y nourrissant de proie, d'insectes, etc., 
ont des chairs fétides , et Ton ne voit guère que 
des nègres qui se hasardent , en Afrique , à 
manger du chien, de l'éléphant, des sauterelles, 
ou d'autres viandes séchées et boucanées. 

Chaque territoire sur le globe offrant donc 
ses animaux comme ses plantes , distribue à 
chaque être une nourriture spéciale. Les peu- 
ples limitrophes des mers deviennent pêcheurs, 
ichthyophages ou piscivores ; en quelques con- 
trées marécageuses , on use de poissons mu- 
queux et vaseux, tels que. les anguilles et 
murènes, dont la chair, pesante et malsaine, 
fut défendue en Egypte et en Orient par les 
législateurs. En diverses régions d'Afrique, 
dans les terrains bas du Ouangarah, en JNigri-* 
tie, où ]cs serpents abondent, on en mange, 
ainsi que des tortues , des lézards. Les oiseaux 
des pays les plus chauds étant la plupart in-* 
sectivores , offrent une chair moins agréable 
que les espèces granivores de nos climats plus 
tempérés. Les oiseaux de rivage , à longues 
jambes ou échassiers , et les nageurs ou palmi- 
pèdes , se tiennent principalement dans les con- 
trées froides et aquatiques du globe. Les mam- 
mifères de Tordre des rongeurs, les rats , écu- 
reuils, marmottes, etc. , recherchent les sites 
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abondants en graines sèches qui se gardent 
pendant l'hiver, comme les forêts de sapins du 
nord, les bois de faines, de noisetiers, et autres 
arbres amentacés. Plusieurs ruminants à cornes 
creuses et à léger corsage , comme les gazelles 
ou antilopes, se plaisent sur les rochers, les 
collines d'Afrique et d'Asie, où ils fournissent, 
parleur chasse, une proie agréable. Le Tartare 
mange du cheval , et l'Islandais de la baleine 
ou du marsouin, tandis que l'Arabe se contente 
du lait de ses chamelles avec les dattes de son 
palmier , et que le Maure , affamé en ses dé- 
serts , dévore des sauterelles , ou se contente 
de la gomme de ses acacies , ou de quelques 
pincées de farine de couz-couz. 

Toute l'Asie méridionale fait sa principale 
nourriture du riz , et cette seule graminée 
nourrit le plus grand nombre d'hommes sur la 
terre ; le blé n'en substante pas autant. Le 
nègre , l'Éthiopien , vivent de millet , de 
doura (i), et l'habitant de l'Amérique méri- 
dionale cultive le maïs. Les Africains de race 
blanche et des rivages de la Méditerranée se 
nourrissent de dattes , de figues et des fruitô 
du lotos (2) ; les Malais vivent de sagou et du 

(i) Hoîcus hkoîor, Linnë , et hoîc. sorghum, 
(2) Ziziphus lotus f Desfontaines, 



\ 
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fruit de l'arbre à pain (i). Presque tous les 
peuples maritimes , qui deviennent commune^ 
ment nombreux , sont ichthyopbages. Les Eu«- 
ropéens vivent principalement de froment, dont 
la culture, exigeant le partage des terres , des 
propriétés fixes i des soins continuels , devient 
une des principales causes de la civilisation. Les 
Esquimaux, les Samoïèdes et les Kamtschadales 
subsistent de poisson et de chair. Les Gafres, 
les Hottentots, sont des nomades pasteurs qui 
se nourrissent de laitage, comme la plupart des 
Arfd)es Bédouins.LesMongols et Kalmouks man- 
gent la chair de cheval, souvent toute crue, ou 
légèrement mortifiée, et boivent le lait de leurs 
juments, en y ajoutant quelquefois du sang. 
Tous les sauvages de l'Amérique septentrio- 
nale sont chasseurs. Les Persans, les Egyptiens, 
subsistent de dattes, de pastèques ; les Arabes, 
'les Levantins , des figues du sycomore; les ha- 
bitants de l'Archipel , de figues ordinaires ; les 
châtaignes, les glands du quercm bellota, nour^ 
rissent beaucoup d'Européens méridionaux. Les 
Californiens se contentent des fruits de nopal ou 
C0ctusjet de palmiers seje; les Brasiliens, de l'a- 



(i) Artocarpus incisa, Linnë| aussi du taro^ arum 
escukntum. 



; 
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cajou-pomme ( i ) ; lesPéruviens et lesMexicainS| 
de la cassave , des patates , des ignames , etc. ; 
les Abyssins , des graines de sésame ; les Chin- 
gulais 9 du cynosurus eoracanus , Linn. (2) , etc. 
£n Afrique 9 on achète pour 20 fr. huit cents 
livres de millet ou couz^couz, qui suffisent pour 
l'aliment d'un esclave pendant un an , car on ^ 
ne lui donne pas autre chose. Avec aooo francs 9 
on peut donc nourrir cent hommes par année , 
ce qui prouve combien il est facile de vivre 
dans les pays chauds. Outre cela, la terre pro- 
duit beaucoup de fruits, de racines , de gibier* 
Aussi les hommes y sont plus nombreux qu'au 
nord, où la terre se montre bien plus avare de 
ses productions (3). Sous les zones froides , la 
chair , les aliments solides et en grande quan*» 
tité 9 devenant nécessaires à l'existence , elle 
doit donc coûter davantage. 

La nourriture animale échauffe le corps et 
accroît les forces : aussi les peuples du nord 
soutiennent sans se plaindre une froidure in-^ . 
supportable à tout autre. Us aiment excessive- 
ment la graisse , l'huile de poisson, le suif. Des 

(ly Anacardium occidentale , Linné, et de plusieurs 
fruits de palmiers, de cocotiers, etc. 

(2) Eleusme , Willd. 

(3) Verdun de la Grenne, Foyctg.f tpm. I, p. x48. 



352 DES NOURRITUIŒS DE i'hOMME. 

sauvages invités à un repas chez des Améri-* 
cains des Etats-Unis, ne trouvaient rien de 
plus délicieux qu'à manger plusieurs livres de 
chandelles. Leur estomac robuste digère fort 
bien ces substances, qui seraient mortelles pour 
un méridional.- Celui-ci a l'estomac extrême- 
ment affaibli , et il est même obligé de le for- 
tifier sans cesse par du poivre , de la cannelle, 
du gingembre, de la muscade, aromates que 
la nature offre avec prodigalité aux habitants 
des climats chauds , comme si elle prévoyait 
leurs besoins. Un Samoïède , un Ostiaque, qui 
se gorge d'huile rance et fétide de Tours marin, 
qui dévore par grands lambeaux la chair co- 
riace et pesante d'un marsouin , et hoit le sang 
tout chaud des phoques, digère facilement 
ces aliments; mais le brame indien supporte à 
peine quelque fruit doux et sucré, ou une 
crème de riz légère et aromatisée. 

On doit donc considérer le genre humain 
comme divisé en trois zones , par rapport à la 
nourriture. L'habitant des tropiques est frugi- 
vore, l'habitant des pôles est Carnivore (i) , et 

(i) D'après des recherches statistiques faites en France 
ëh 1812, il resuite que les habitants des yilles consom- 
ment environ soixante livres de viande par an , pour 
chaque personne; dans les campagnes environ vingt livres. 
On établit , au contraire, que chaque Anglais mange deux 
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les peuples intermédiaires suivent un genre de 
vie mélangéde substances végétales et animales, 
en diverses proportions , d'après les degrés de 
chaleur ou de froid, le temps d'hiver ou d'été, 
et quelques autres circonstances semblables. 

Plusieurs peuples des climats les plus ardents 
recherchent les viandes très faisandées , et 
même à demi corrompues, comme étant plus 
savoureuses et plus digestibles. Les Siamois ai- 
ment les œufs couvés , les Japonais et Chinois 
des jus de poissons , de coquillages et de 
viandes demi-putréfiées , tels que le ^arum des 
ancien^ romains , assaisonnement précieux 
fait avec des intestins de maquereaux décom- 
posés dans de la saumure. Un nègre, un Cafre, 
un Abyssin , mange avec délices de la chair 
de serpent ou de chien à moitié corrompue et 
séchée au soleil ; les saveurs se développent 
par une demi-putréfaction, comme on le re- 
marque dans les fromages. 

Une nourriture grossière durcit la peau et 
même dispose aux affections cutanées , aux 
dartres , à la lèpre , ainsi qu'on l'observe chez 
les peuples vivant de poissons salés , de chairs 

cent vingt livres de viande par annëe; mais la marine 
anglaise consomme beaucoup plus de chair que Fagricul'^ 
ture française. 
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indigestes ( ce qui a porté les législateurs 
d'Orient à proscrire la chair de porc ^ les pois- 
sons gluants et sans écailles des lieux fangeux, 
tels que les anguilles , la raie , etc. ). Aussi, les 
juifs de Pologne , les Polaques , vivant , avec 
leur malpropreté ordinaire, d'aliments fétides, 
sont sujets à la gale, à la rogne, la plique des 
cheveux, etc. Au contraire, des aliments légers, 
digestibles , transpirables facilement, rendent 
la peau douce, et les bestiaux qui vivent de gra- 
mens délicats et de sainfoin dans nos prairies , 
présentent un plus beau pelage que les ani- 
maux qui broutent des herbes dures, épineuses, 
salées , sur un sol rocailleux et stérile. Ainsi , 
Tâne vivant de chardons a le poil plus rude et 
plus hérissé que le cheval paissant Therbe. 

Les habitants du nord de l'Europe prennent 
beaucoup de boissons , souventchaudes (i) , le 

(i) On vendait de l'eau chaude dans les thermopolîes à 
Rome , sous ses despotiques empereurs ; c'ëtaîent des lieux 
publics comme nos cafés; il y avait aussi des boissons 
d'eau à la glace. L'usage de l'eau chaude rend le teint 
livide ou blême , et Martial dit (lib. VI, epigr. 86) : 
Eipotet calidam qui mihi Iwét aquam. 

En détendant à l'excès l'appareil viscéral , l'eau chaude, 
comme l'abus du thé , prépare une vieillesse prématurée , 
de même que l'abus des bains chauds rend la chair flasque. 
L'eau chaude, dans le vin, excitait plus promptemeut 
l'ivresse. Les thermopotes avaient un teint pâle et verdâ- 
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lait 5 le thé , la bière , l'hydromel , le quas , 
qui sont humectantes et mucilagineuses , pro-* 
près à faciliter Télongation de leurs corps mous 
et blonds 9 tout comme une plante bien arrosée 
croît rapidement. Les mêmes peuples recher* 
chent les pâtes, les bouillies, les aliments fades 
de laitage et de beurre ; ils offrent aussi de 
grands corps lourds et lents : tels sont les Hol- 
landais , les Suisses , les habitants du Berga- 
masque , vivant de polenta, de macaronis , de 
bouillie de mil et de sorgho , comme les Hei- 
duques et les Yalaques , la plupart grands in-» 
dividus. Au contraire 9 nourrissez un homme 

tre, qu'on remarquait surtout chez les Rbodiens. Cepen- 
dant, les boissons chaudes sont utiles contre les affec- 
tions convulsives, celles des reins, de la yessie , et contre 
la goutte , qui souvent attaque les buveurs de vin. 

Les Arméniens boivent du vin en qualité de chrétiens ,' 
tandis que les Persans , leurs voisins , en qualité de musul- 
mans, se contentent de l'eau : les premiers sont sujets à la 
gravelle, qu'ignorent les seconds, dit Chardin (Foyagê 
en Perse, tora. V, p. 298). (Voyez aussi Roberg, De ca^ 
Udœ potu; Gebauer, De potu calido liber; et VaUis*- 
nieri, Oper,, tom. Il, p. 4^8.) 

Comme l'emploi des boissons chaudes est très fréquent 
en Chine, et qu'U devient habituel en Europe > thaï les 
Anglais, les Hollandais, et surtout parmi les snitenl^o* 
naux , il est important d'examiner les inflaencef d^ obê 
boissons sur la constitution de ces peuple» 
ment dans l'emploi générd du thé et Al 
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OU un animal avec parcimonie, d'aliments secs 
et durs , fumés , salés , épicés , ou bien astrin» 
gents, toniques, resserrants ; ne lui permettez 
qu'une boisson peu abondante et encore un 
liquide acerbe et âpre, comme du gros vin 
rouge , tartareux , surtout des spiritueux , des 
acres qui racornissent et crispent ses fibres , il 
est très manifeste que cet individu deviendra 
maigre , court , compacte dans tous ses or- 
ganes. Une remarque frappante est de voir 
comment , sous les mêmes parallèles , les peu*» 
pies œnopotes ou buveurs de vin sont de plus 
courte taille et plus ardents que leurs voisins, 
accoutumés au laitage , à la bière , etc. : un 
Provençal , un Languedocien , sont en effet , 
pour la plupart , bien autrement mobiles et 
minces qu'un Flamand, outre l'effet du climat. 
Les jeunes chiens roquets et carlins de Bologne, 
qu'on forçait à rester petits , devenaient de 
vrais nains, parcequ'on leur faisait boire de 
l'eau-de-vie dès la jeunesse , et qu'on les lavait 
avec de l'esprit-de-vin pour raccourcir leurs 
fibres et rapetisser leur stature. 

A l'égard des boissons , les différences qu'on 
y observe émanent aussi des climats. Par toute 
la terre , Thomme recherche des liqueurs qui 
portent un trouble dans les sens , et qui char- 
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ment la vie par de douces illusions. Là tristesse, 
l'ennui, les misères rendent trop souvent Texis- 
tence à charge , la remplissent de soucis , 
d'amertumes et de chagrins , ou la laissent 
dans une fatigante monotonie : la sagesse est 
alors bien moins profitable que la folie. 

Quand nous envisageons ce concours univer- 
sel de toutes les nations vers un état dWesse et 
d'illusion, cette tendance générale de tous les 
humains à une vie animale , tandis qu'un petit 
nombre aspire à cultiver sa raison et succombe 
même souvent aux faiblesses du corps , nous 
ne pouvons-nous refuser de croire que la nature 
nous dispose moins à nous servir de notre 
intelligence , qu'à vivre à la manière des autres 
animaux. J. J. Rousseau a dit : « L'homme qui 
médite est un animal dépravé , » parcequ'il a 
considéré que nous naissions ignorants , que 
nous tendions sans cesse vers une vie animale, 
et que l'usage de la raison introduisait dans l'é- 
tat de société beaucoup de maux avec beaucoup 
de biens ; cependant la preuve que l'existence 
siociale et intellectuelle n'est pas hors de la na- 
ture , c'est que tous les hommes aspirent , par 
un instinct général, à un état de perfectionne- 
ment et à une organisation politique plus ou 
moins régulière, afin de se conserver. Lèpre* 



338 DES SrOtlRBJTUIŒS DE i^now/SL. 

iQier besoin du genre humain est de sqbsistef ; 
le second est de jouir , et celui-ci devient la 
source primitive de nos connaissances et de 
notre civilisation, comme il est aussi le premier 
instrument de nos vices et de nos misères. 

Si toutes les nations aiment l'ivresse et s'y 
a))andQnpent , ce soi^t surtout celles du Nord. 
Parcourez les zones diverses depuis la torride 
jijsqu'au pôle arctique , vous trouverez que le 
bjBSoin des boissons spiritueuses augmentera 
en proportion de h froidure (i). Au midi de 

(i) I^es hordes barbares et les sauvages aiment tous 
perdre la raison par des boissons ou des yapem'S eni- 
yrantes. Les anciens Scythes recevaient la vapeur du 
chfi|iyre bril^lé sur des pierres chaudes , selon Hérodote , 
1. ly, c. Lxix, hxx et Lxxi ; Maxim. Tyrius, Orat» XTTJy ^ 6. 

Toutes les tribus de Celtes et de Tenions s'enivraient 
jadis de bière et d'hydromel, et en espe'raient dans leur 
paradis selon Pelloutier (^w^ des Celtes, liy. II,ch.xviii; 
Tacite, ^or» Germ., c. xxii et xxiii). LesMo^gol8et Kal- 
moHks se régalent aussi de koupiiss^ lait de jument fer- 
mente. Les Joukagres et les Kamtschadales emploient, pour 
s-enivrer, les champignons vénéneux infusés dans de l'eau. 
Les insulaires de la mer du Sud préparent une liqueur eni- 
vrantQ avec la racine d'une espèce de poivre , etc. 

Tout le monde sait que l'usage de VassichdsinsVOriej[ity 
ou du chanvre bangue, existe encore , et qu'il a donné 
naissance au mot assassin , parceque les hommes enivrés 
d'assich commettent des assassinats. Il en est de même de 
remploi de l'opium chez les Malais et d'4utre# Ajliatiques. 
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l'Europe et de l'Asie , riyresse passe pour ua 
Yice J)îutal et insupportable ; dans le nord, 
c'ert un mérite et presque une vertu. Il est 
certain que l'emploi des boissons spiritueuses 
devient nécessaire dans les pays froids pour 
réveiller les fibres, qui s'engourdissent sanç ce 
moyen. Le système nerveux de ces hommes a 
besoin de la commotion de l'ivresse pour ac- 
quérir plug d'activité , et pour empêcher la tor- 
peur de l'âme; mais dans les pays chauds , le 
système nerveux se trouve dans un état d'exal- 
tation et de susceptibilité que l'ivresse ne ferait 
qu'augmenter d'une manière dangereuse. 

^'est donc une loi très sage de Mahomet , 
de Zoroastre et des autres; législateurs orien-* 
taux , d'avoir défendu l'usage des boissons eni- 
vraptea, tandis que Odin, ancien législateur du 
nord, semblait, en revanche, les recomman- 
der. Le$ méridionaux tempèrent, au contraire, 
l'activité de leur système nerveux et sa trop 
vive sensibilité par l'usage des narcotiques, 
et surtout par l'opium , dont ils font une con- 
sommation extraordinaire. Ils ont encore trou- 
vé des boissons qui portent dans l'âme une 
douce chaleur , et procurent de la vivacité aux 
sens abattus par l'ardeur du climat, sans exal- 
ter leur sensibilité ; tels sont le thé che?^ les 



I 
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habitants de TÂsie orientale , et le café chez 
les Asiatiques occidentaux. Parmi les nations 
polaires , comme les Samoïèdes , les Kamtscha- 
dales, les Ostîaques et même les Moscovites , 
vers Archangel et Petzora , on prépare une 
boisson spiritueuse, une espèce de bière, dans 
laquelle on fait infuser des champignons véné- 
neux appelés fausses oronges (i). Cette liqueur 
plonge dans une agitation extraordinaire, une 
ivresse furieuse et guerrière , qui cause beau- 
coup de querelles et demeurtres. Elle dure quel- 
quefois pendant trois jours , et finit par de 
violents étourdissements , par un affaissement 
extrême. On assure que l'urine de ces homnaes 
ivres retient encore ces qualités enivrantes , et 
les domestiques s'empressent , dit-on , de la 
boire , n'ayant pas le moyen de s'étourdir au- 
trement qu'avec l'urine de leurs maîtres. 

Lorsque les Malais ont avalé une prépara- 
tion d'opiuoi 5 ils deviennent furieux et redou- 
tables ; car ils courent , le poignard nu ou le 
crit à la main , et frappent tout ce qu'ils ren- 
contrent 5 en criant amok^ amok. On est sou- 
vent obligé de les tuer. Kaempfer rapporte 
qu'en Perse on lui fit prendre une composi- 

(i) Jgaricus muscarius , d'après Krascheninikoff , 
JÇamtschiJ^tka , p* 209. 
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tîon d'opium et d'aromates , qui lui causa une 
ivresse extrêmement voluptueuse : en montant 
à cheval, il se crut transporté dans les airs sur 
Pégase, entouré de Tarc-en-ciel, et aspirant 
la volupté par tous ses pores. Le bangue ou le 
chanvre de l'Inde , le tabac , causent aussi l'i- 
vresse , et l'usage de ce dernier est devenu 
presque universel sur la terre, en moins de 
deux siècles. Les Indiens obtiennent un vin avec 
la sève des palmiers; les Chinois font une bière 
de riz ; les Américains sauvages préparent la 
chica , ou bière de maïs , etc. 

L'usage du vin parait être utile , à dose mo- 
dérée , aux habitants des contrées tempérées , 
en donnant plus d'activité au système ner- 
veux ; car on voit que les peuples qui s'abs- 
tiennent de liqueurs spiritueuses ont l'esprit 
plus lourd et plus grossier que les autres , té- 
moin les Turcs auprès des Grecs leurs voisins* 
J'avoue que l'excès du vin est nuisible ; mais il 
est certain qu'il excite l'esprit et monte l'ima- 
gination lorsqu'on en use modérément , tandis 
que le musulman demeure dans cette stupide 
apathie , que l'opium redouble encore. La cul- 
ture de la vigne est peut-être l'une des grandes 
causes de la civilisation de l'Europe. Les peu- 
ples adonnés à l'ivrogoerie passent en général 
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pour moins vicieux que les nations sobres : les 
premiers sont francs et braves ; les secondes i 
dissimulées et trompeuses. Cette différence se 
remarque constamment entre les hommes du 
nord et ceux du midi. 

La vigueur ou la faiblesse des diverses na-* 
tions du globe résulte principalement de leur 
nourriture , soit qu'elle dépende du climat » 
' soit qu'elle tienne à leur état de civilisation^ 
En effet , un Anglais , un Européen du nord , 
bien repu de chair tous les jours, sera plus ro« 
buste que llndien nourri de dattes et de ris $ 
une peuplade ichthyophage de la Nouvelle-Hol- 1 

lande aura bien moins d'énergie que le sauvage 
chasseur et carnivore du Canada. Une tribu 
nomade, sans propriétés territoriales et sans 
agriculture , ne trouvera jamais des aliments 
journaliers et abondants ^ comme les Dations 
qui ont reçu les bienfaits de Cérès législatrice. 
De même l'amour , la reproduction, resteront 
souvent stériles parmi la misère des peuplades 
sauvages et affamées, sous le ciel rigoureux des 
pôles , ou parmi les sables arides et déserta de 
l'Afrique. Leur chasteté n'est que disette. 

Il faut donc beaucoup rabattre de la préten- 
due vigueur et de l'énergie attribuée aux sau- 
vages par des philosophes admirateurs de ce 
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genre de vie libre et indépendant sur la terre. 
Sans doute les membres seaévelopperaientdans 
toute leur vigueur originelle si la nourriture 
•était aussi substantielle qu'abondante , mais 

nulle part l'homme ne peut subsister en corps 
de nation, sans travail pour se nourrir; la 
chasse, la pêche, ne suffisent qu'à peine à des 
familles éparses et rares sur un vaste territoire , 
sans la culture des végétaux nourrissants ; les 
climats même les plus prospères ne verront 
jamais des nations florissantes couvrir des 
campagnes en friches, comme il arrive dans 
les empires despotiques où toute propriété de- 
vient la proie de maîtres oppresseurs. 

Ces principes sont évidents , car les Améri- 
cains naturels du nord sont plus faibles que 
les Anglo- Américains du même pays, soit 
d'homme à homme, soit de troupe à troupe ( i ) • 
Les Américains , à l'époque de la découverte 
du Nouveau-Monde , étaient singulièrement 
faibles , car ils mangeaient peu (2). Herrera (3) 



(i) Volney, Tabl. des États-Unis d'Amer., 1. 1, p.447. 

(2) Hernandez Oviedo, Somo, etc. p. 5i ; Histor., 1. III , 
c. VI ; TorquemadayitfonarcA. ind., t.I, p. 58o; Corrëal, 
Vojrag. tom. Il , p. i38; Lyonel Wafers, Nei^v-Foyag,, 
p. i3i ; Simon , Notice hisL , p. 4ï« 

(3) Hist* decad.y 1. 1. lib. iz, c. v , p. 397« 
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dit que le travail d'un nègre de Guinée vaut 
mieux que celui de quatre naturels d'Amé- 
rique 5 ce que confirme également D. Fray 
Bartholome de Las - Casas , évêque de Chia- 
pa (i). Cette débilité des Américains était 
générale et dépendante de leur constitution 9 
d'après les témoignages cités par Robertson (2). 
Il en est de même des sauvages chasseurs du 
Canada (5). La Peyrouse a trouvé les sauvages 
petits et faibles , soit à la Nouvelle-Californie , 
soit à la côte nord-ouest d'Amérique (4)- Les 
Péscherais de la terre de Feu sont débiles et 
mal faits, selon Cook (5). Ceux des îles des 
mers du sud , de l'île de Pâques (6), ceux de 
l'île des Lépreux (7) , les Otahitiens même , 
quoique grands de taille (8) , les Indiens de 
l'archipel des Amis et des îles de la Société, sont 

(i) Obras, p. 4> verso. 

(2) ffist, d' Amérique , tom. U, p. 234. 

(3) J. Long, F'qyag, chez ies sauvages d'Amer, sept s 
p. 70; et Mackenzie , Voyag, intér. de l'Amer, sept., 
tom. I, p. ^83, et tom. II, p. 5iy. 

(4) ^oyag,, tom. II, p. 249, et aussi ailleurs, p« ao5; 
au Chili, tom. IV , p . 36. 

(5) 2^ rqyag,, tom. IV, p. 33, etc. 

(6) Ib. , tom- in, p. 207. 
(j) Ib., tom. III, p.. 59. 

(8) Voyage deÇanks etSolander, p. 6S> 
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délicats (i) ; il en est de même à la Nouvelle- 
Guinée (2) et à la Nouvelle-Zélande (3) ; enfin 
les expériences de Pérou avec le dynamomètre 
ont démontré que les Diemenois étaient moins 
forts que les habitants de la Nouvelle-Hollande, 
ceux-ci moins que les insulaires de Timor, qui le 
cèdent de beaucoup en force aux Français et aux 
Anglais. On voit en même temps par cette gra- 
dation combien l'air chaud et humide enlève 
de vigueur , tandis que le froid modéré Tac- 
croît en même proportion qu'il augmente le 
besoin des aliments. C'est, en effet, une re- 
marque constante qu'on charge les vaisseaux 
qui naviguent dans les mers du nord, du dou« 
ble de vivres qu'on donne aux bâtiments des- 
tinés pour les mers des pays chauds. 

Plusieurs auteurs , surtout Montesquieu et 
Paw , soutiennent que la nourriture de pois- 
sons rend les honimes plus prolifiques, soit en 
raison de l'abondance de cette alimentation , 
soit à cause des salaisons et de la matière du 
phosphore de ces animaux marins , dont plu- 



(i) Labillardiére , Voyagea la recherche de La Pey- 
rouse, toin. Il, p. 1^6. 

(2) Jac. Lemaîre, Navig, aux terres austr*s p. 642. 
(5) Gook, 2® Voyage, tom. I, p. aSo. 
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sieurs passent pour aphrodisiaques (l). D'ail- 
leurs l'usage de ces aliments engendre souvent 
un prurit 9 et des maladies d'irritation à la 
peau , qui se communiquent aux organes gé** 
nitaux (a). Ainsi , outre les éruptions qui nais» 
sent souyent de l'emploi de certains poissons 
et coquillages, les Bas-Bretons, les Biscaîens, 
tous les limitrophes qui entourent le bassin de 
la mer Baltique ^ deviennent très exposés aux 
grosses gales, aux dartres, au scorbut, par cette 
nourriture , comme les Ecossais du Lochaber 
après des pêches abondantes* Aussi plusieurs 
législateurs de l'Orient défendirent l'usage de 
poissons mous et sans écailles (3j. Les habi- 
tants des Orcades et des îles Féroé , les Norwé'- 
giens,selonStroêm, les Islandais, d'aprèsBoate, 
les Kamtschadàles , au rapport de Steller , doi- 
vent une lèpre ou dartre tenace à l'emploi des 
poissons , en hiver, et des fiè?res dangereuses, 
en été. Cette sorte d'aliment , en effet , aug- 
mente plus la lymphe qu'elle ne répare le 

(i) k.\\ïé.TLiQ ^ Beipnosoph, ,\^ VUI, p. 356,ëdit. Dalë- 
champ; Dîoscorid. , MaU méd,<i 1. II, c. xxvii; Paul d'E- 
gine , Db ré médic. , 1. IIÎ, c. hxn; et Aëtius , Tetrabibl, 

(2) Lorry, Morb* cutan,, 1. II. 

(3) Vloïse^Léifitiq,, ch. xij Plutarque , iS^Tii^J. , 1. VIII, 
quest. VIII.; HérodcHë, Euêerpè, 
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sâDg ; elle forme beaucoup de principes mû^ 
queux } la plupart des ichthyophages deviens 
nent d'une coustitution languide , très flasque, 
remplie d'une graisse moUè , sont disposés à 
l'inertie, à l'anasarque, à l'éléphantiasis, à la 
lèpre 5 aux maladies vermineuses et au tempé«> 
rament leucophlegmatique; ils montrent un ca-^ 
ractère plus mou , moins belliqueux , des pas-^ 
sions plus lentes, un naturel plus patient, quelea 
autres hommes^ Ce régime ne pourrait conve- 
nir ni aux guerriers ni aux hommes de peine} 
il efféminé beaucoup (i), car le poissoù est du 
maigre , il nourrit moins que la chair et se 
donne aux convalescents {2). 

On voit donc que ce n'est pas Une nourriture 
aussi restaurante que la chair ; en effet , les 
ichthyophages ne sont pas réellement plus prô* 

(i) Golumelle, De re rusticd^ 1. VHI, c. xvi. Voyez 
notre art. Ichthyophagie danâ le Dîct, dés Sciences métUc, 

(2) Gralenus, De Aliment. facuU.^ 1. III, c. xxix. Par cette 
raison les Rhodiens regardaient comme «fféminës ceux qui 
se nourrissaient de poissons ( ^lianus , Variar, histor, , 
1. I ) ; et les Romains pensaient de même , dans le temps 
de la vigueur de leurs mœurs (Golumelle, 1. Vin , c. xVi) 5 
mais selon Bacon de Verulam {Histor, vit. et mortis dans 
ses OEuvres, Lond. 1740 , fol. p. 176) , Ub ichtfajophages 
vivent long-temps (Hecquet, Disp. de carême, tom. I, 
p. 202.) par remploi des aliments simples aussi (Gheyne, 
SanU. infitm. tuend., p. 5i). 
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lifiques que les autres nations ( i).L'ichthyopha* 
gie devient une sorte de carême perpétuel des 
peuples voisins des rivages des mers , comme 
autour de la JNouvelle-Nollande, parmi les insu- 
lairesyles habitants de laSibérie la plus boréale, 
dans rislande , le Groenland, le Kamtschatka, 
où il serait impossible de subsister sans la pê- 
che. Les riverains du golfe Persique, de la mer 
Rouge , des bords de l'Araxe , du littoral des 
provinces de Kerman et du Mekran , ceux de la 
Babylonie , ont de tout temps vécu de pois- 
sons (2) ; on nourrit même les bestiaux de 
poissons à Mascate , selon Ovington ; en Is- 
lande , d'après Horrebows et Zorgdraager , les 
vaches , les chevaux , etc. Les poissons fré- 
quentent si abondamment les fleuves de la 
Sibérie, les lacs de Suède et de Norwège, qu'ils 
servent à engraisser le sol en place de fumier , 
et que les animaux terrestres en ont à satiété. 
C'est un heureux dédommagement de la sté- 
rilité de la terre , sous des cieux aussi rigou- 
reux. 
Les nourritures animales attribuent aux ha- 

(i) Forster, Observ, sur le 2® Voyage de Cook, t. V, 
pag. 277, cite des exemples en preuve. 

(2) Herodot. , lib. UI; Diodor. Sicul. , 1. III, c. xvi ; 
Néarque, Périple; Strabon, Géogn, 1. XV et XVI, etc. 
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bitants du nord une taille grande et belle, avec 
une vigueur musculaire remarquable (i). La 
nourriture végétale des méridionaux les rend 
doux, faibles et délicats. On observe encore 
que l'usage de la cbair et des graisses commu- 
nique à la peau une teinte plus brune, des 
couleurs plus foncées que le régime végétal. 
L'abus de l'eau-de-vie et des liqueurs spîri- 
tueuses empêcbe l'accroissement du corps, 
raccourcit les fibres, diminue beaucoup la 
fécondité , et fait vieillir de bonne heure. 

ARTICLE III. 
Dégénérations et maladies particulières à l'homme. 

Si nous vivions dans l'état de nature, sans 
contrarier jamais l'instinct qui veille à notre 
conservation , nous serions sobres , tempé- 
rants et presque toujours en santé ; car les 
animaux, qui mieux que nous écoutent les 
inspirations naturelles, ne sont presque jamais 

(i) Les anciens Germains , Bretons , Craulois , Bourgui- 
gnons , qui étaient ti*és carnassiers , présentaient aussi une 
taille très avantageuse. (Voyez Gësar, Bell, galUc,, 1. 1, 
c. XXXIX ; Pompon. Mêla, de Situ orb., 1. m, c. m ; Tacit., 
Mor* German.,c, xxxv ; Ziramermann, ZooL,geogr,^ 
p. ng). Les énormes Patagons sont carnivores. 
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maladesi ou se guérissant d'eux-mêmes. Notre 
genre de yie civilisé est insalubre, et nous com- 
muniquons nos misères aux espèces que nous 
avons rendues domestiques. 

n nous semble que les tempéraments ou les 
diversités individuelles résultent de Tétat social 
et des modifications procurées par les diverses 
situations , habitudes et diètes de la civilisa- 
tioUf Dans l'état sauvage, les végétaux^ toujours 
soumis aux même^ influences générales , n'é» 
prouvent guère de différences entre eux» De 
même , les hommes sauvages ou presque voi- 
sins de l'état de nature sont , dit-on , presque 
tous semblables entre eux , même de figure ; 
tous vivant de même , égaux en biens et en 
maux et ainsi soutenus presque au même ni- 
veau, restent essentiellement semblables : il y 
a plus d'hommes pareillement forts et égaux 
dans les républiques , moins sous là hiérarchie 
monarchique , fondée sur la sujétion ou pau- 
vreté des uns et la domination ou la richesse 
des autres. 

De même, les enfants, les vieillards n'ont 
plus guère de tempérament particulier, maïs 
celui de l'âge qui les domine. 

L'homme éprouve seul , de plus que les ani- 
maux, presque toutes les maladies exanthéma-* 



tiques • telle$ que la peste , la petite-^yérole , 
la rougegle^ la fièvre ecarlatine, les érup- 
tions miliaires et pétécbiales ; il est sujet aux 
hémorragies du nez, de l'utérua ; aux hémor-* 
roïdest etc. Il doit à l'éteodu^ de sou système 
nerveux les innombrables affections qui en 
dérivent, telles que l'hypocondrie, l'hystérie, 
les irritations du cerveau ou les dérangements 
de l'esprit , çpmme la folie , lïmbéciUité , 
la mélancolie , la nostalgie , peut-être aussi la 
Qymphom^nie , le satyriasis , et les affections 
utérines , qui ^ont une source inépuisable d'ia^ 
Cipmmodités pour les femmes* Nous sommes 
encore exposés au rachitisme , aux scrophules , 
au çrétinisme , à l'iofection vénérienne t à la 
lèpre, à l'éléphantiasis, à Talopéçie, etç. Les 
hernies, les eançers, les chutes de matrice, 
de vessie ; la teigne , les dartres , l'aménorrhée , 
la migraine, sont des maladies qui tyrannisent 
l'espèce bu msiine seule, ou qui paraissent très 
rares dans les animaux ; mais nous ne sommes 
exempts de presque aucune des leurs. On peut 
dire que l'homnae devient l'être le plus maladif 
et le plus corruptible de tous ceux qui existent 
dans le monde. Non seulement il est misérable 
par les maux du corps, mais il l'est encore par 
les tourments et les folies de son esprit £st«çe 



352 DÉGiNÉRATIONS HUMAINSS. 

la peine de s'enorgueillir d'une raison que trou- 
blent une indigestion , un peu de yin ou d'o- 
pium 9 que les passions boulerersent , que 
l'amour ou la haine dérangent, qu'une mala- 
die affaiblit, et qui, prétendant toujours à l'em- 
pire, ne cesse pas d'être esclave? 

De la Leocose , oo des albinos , etc. 

On observe dans l'espèce humaine une dé- 
génération particulière dans la couleur de la 
peau et des poils. La teinte de la peau réside 
dans ce réseau muqueux décrit par Malpighi , 
et qui se trouve placé sous l'épiderme. Ce 
tissu réticulaire est blanc dans l'Européen, 
noir chez les Nègres , jaune-olivâtre chez les 
Mongols, etc. , et imprégné d'une humeur 
oléagineuse plus ou moins colorée , qui four- 
nit sa teinte aux cheveux , à l'iris des yeux 
aussi, comme à toute la surface du corps. 
Mais il existe des individus d'une constitution 
languissante, débile, molle, qui , privés de 
ce réseau muqueux, n'ont alors que la cou- 
leur pâle et fade du derme , avec des poils y 
des cheveux blancs et soyeux , des yeux dont 
l'iris est rouge et ne peut pas supporter l'éclat 
de la lumière. Tout leur corps languit sans 
vigueur; leur esprit demeure dans une sorte 
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d'imbécillité; ils végètent plus qu'ils ne vivent, 
et ne voient clair que pendant le crépuscule , 
car le grand jour les offusque. On les nomme 
Blafards en Europe; Bedas^ Chacrelas, ou 
KakerlakSj aux Indes ; Albinos^ Nègres blancs, 
Dondos, en Afrique ; Dariens^ en Amérique (i) • 
Cet état maladif venant communément de 
naissance, ne peut pas se guérir ; il est enra- 
ciné dans la constitution , et quelquefois hé- 
réditaire. On a vu ces individus , mâles ou 
femelles , peu disposés à la propagation pour 
l'ordinaire ; leur peau reste molle , flasque, ri- 
dée ; leur caractère timide et impuissant (a). 

Cette dégénération se rencontre aussi parmi 
les quadrupèdes , par exemple , chez les lapins 
blancs aux yeux rouges, et chez les oiseaux, 

(i) Lorry, Morb, eut, p. 6io, assure que les blafards 
et albinos ne sentent pas les commotions électrique^) peut* 
être parcequ'ils transpirent beaucoup. 

(2) Buzzi , Disse rtazione sopra una vàrieta particolare 
d*uomini bianchi eliqfobi. Milan, 1784» in-4**; Saussure, 
Voyage dans les Alpes, t. IV, p. 3o3; et Storr, Alpenreise; 
ce qu'on attribue au défaut du tissu rëticulaire de Mal • 
pighi; de même chez des singes blancs, selon Rich. Clàyton, 
Mem. Society of Manchester , t. III, p. 270; Is. Yossius , 
De orig, NiU, dit qu'une sorte de lèpre cause cette blan- 
cheur. Les anciens connaissaient aussi les blafards. Plio, 
1. VII, c. iij Ctésias, dans Photius , MyriobibL, p. i44 ; 
Philoslrate, Hta JpoUonii Tyaneif 1. m, c m, etc. 

lit 23 
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tels que les pigeqns , etc. Qp a rei¥);irq\|é dgs 
MflgÇ? ( I ) , des éçureiiils , dçs somriç , des cq- 
ghon^rd'inde , des taupes, des m^ftes, 4^s 
chèvre^^ c|fS éléph^qts, des cpcho^§ , ^e^ chp- 
Y9)i$9 des Tâches j| qu| étaient blancsi f | ^y^ent 
des yeux rouges , i^ne Tue fait))e, uu tepapçça- 
(pent ^éhile. Pjirmî les qiseaux, ap g trpvivé |es 
pçrççq^çts tapirez, des çprbeavix, des flfiprles, , 
j|ft^ Sfifins, de^ perdrix, 4^5 papps, des poules, 
4çs ipqiaeaux, ^^p., atteints de la i^ême mM^^ 
4|f;. E^e ^e rçtpçpptre mpo^^ daqsi |es plaq^çs , 
p^r Ifi p^i^achurp dps fleuri et des feu|llçfi es^ 

ui^e 3Qf le (1^ ^çg^flé^tipp tre^ sii^^legv^* Qyçl- 

g^çfç(is elle fl'a lieu gjue partielleq^put çt d'es- 
|](acp en espace sur le n^ême être : ce qui 
P79i4v^jf dans l'espèce du nègre des individus 
bigarrés de noir et de blanc pâle, 

La rougeur des yeux dépend de ee que Tuvée 
n'a reçu aucun coloris, et ne montre que le lacis 
^6S y?^i§se^u:ç sangrias qui la parcourent (a). 

(^) Richard Claylo^ ^ Memçir^ qflh^ U^ra^rfj: ç^f/Ur 
los(fpfùcal sptjieP^ qf Manchester y tonju III^ \\f arriiigto;i , 
I7§fi>, y. 2170, notç premièp ?.6ç^Jt qu'uu goi^veri^^r ^ 
Batayi^, vit çn xjSS , à Tîle de Java , de;| singe^ qui éta^eij^t 
albjjQ,os Qu dondos , commç le devlenxient Içs hf^jf^m^, 

(9^ Blui^enbach ^ De ocuUs leuçcethiopum et irùL ntçfuj, 
d^^s les Coijgj^nt. soc, GçeUing,, tom. yil, p^. 29, û^ , 
la couleur rose de Krys n'est ^'un 5jn?plô»p de, :q;^JiE^ 



I 



L^ pouleur de l'iris (est toujours f^^ rapppç^ ^ygç 
cçlle de h peau et des cbeyeux } il es| gr|§ , 
bl^u^tre pu ceqdré qhez ]p^ bloads ^ plus q^ 
moins brun dans les châtains, ^\ ppic 4^qs }g§ 
hun^pcies bruns ; parq[^| les peuple§ 4u PP^ 4 de 
r^Uf ope, l'iris, gris-blpu, çjpvient plus poir 9 
mesura qu'où avance yer^ le fuidi , par H pes^u 
et le§ çliÇTeux reçoivent des teintps plus fQ|ipée;s 
eu oiêipe prçpof tiour I^ûs i^^pps mopgple , ne? 
gre, aïo^ftpaiup pt p^alaie onf tP^ioUïs V\m 
npir, is)oît aq cuidi , sp^t au pord, pfil?pequ'el|ps 

cutanëe^ p. 35, elle dëpend du dëfaut de coloration 4^ 
l'ëpiderme ; et Aristote, Problèmes, section x; p. 4i6 , ëdit, 
de Gasaubon > connaissait déjà le rapport constant entre la 
pesiu et l'iris, hes chiens domt le poil présente diyers^si 
couleurs ont souvent l'ir js pa^açl^^ ^e pluçiei^s teinte^f . 
suivant Molinelli , Confinent, instiL Bononiens., tom. ni, 
p. 281. La langue des brebis qui sont de plusieurs cou- 
leurs paraît aussi tachetée. Aristote , Gèneratia animai., 
1. V, c. V. (Voy., ci-devant, sect. m, art. 4> p» ï33, sq.) 

Lorsque les bommes prennent, avec l'âge ^ des cheveux 
blancs, la choroïde de leurs yeux pâlit aussi, ce qui 
montre une étonnante sympathie entre ces parties du 
corps. (Voyez Marc M appus , De oculi humani partibus et 
ufu, Argentorat., 1677^ in-4®.) Dans ce cas, Tétendue de la 
vue devient bien moindre , et il en est de même dans 
les yeux naturellement gris ou peu foncés. Us sont plus 
sensibles à la lumière et peuvent moins en supporter 
l'éclat, ce que Simon Portius, De coîorîbus oculorum, 
Florent. , i55o, in-4°> p« 34, avait déjà observé. 

23. 
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coDseirent toujours des che?eux noirs et une 
peau plus colorée que celle des Européens , ce 
qu'on remarque dans les enfants de ces races, 
même à Tépoque de leur naissance. 

Les Quimos sont, dit-on, une variété d'hom- 
mes à peine hauts de trois pieds et demi , ayant 
des bras très alongés, une figure de singe , une 
peau blafarde et ridée : on les trouve dans les 
montagnes de File de Madagascar , où ils se ca- 
chent et se défendent avec beaucoup de cou- 
rage. Les femmes n'ont presque point de ma- 
melles ; tous paraissent des individus tristes et 
d'un esprit stupide. Je pense que c'est une 
dégénération particulière , qui se rapproche de 
celle des blafards , mais qui ne forme nulle- 
ment une race distincte (i). 

Plusieurs yoyageurs ont fait mention d'A^wi- 
fnes à queue dans les îles de l'océan Indien ; 

(i) La tradilion sur ce peuple de nains qui habiteraient 
le centre de l'île de Madagascar, rapporte'e par Flacourt et 
renouvelée assez légèrement par le naturaliste Gommer- 
son , est réfutée par Legentil d'une manière victorieuse , 
et que les relations modernes ont confirmée (Fressanges , 
Annal, des voyages , tom. Il, p. aS); voyez aussi Rochon, 
yoyage à Madagascar , Paris, 1792 , in-8^. 

Ricci Qés\xïie)^ExpediUo apud SinaSjj^Sir Trigault, 1617, 
lib. I, cap. VIII, prétend que les Chinois, les Tonquioois, 
les Cochinchinois , naissent tous avec six doigts à chaque 
pied. Tous ces faits sont inexactement observés* 



I 
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soit qu'ils aientprisdes singes pour des hommes, 
soit qu'ils aient mal observé , il est assez pro- 
bable qu'ils se sont trompés. Les singes les plus 
voisins de notre espèce, comme le satyre ou 
l'orang-outang pongo, le jocko ou chimpanzé,et 
les gibbons, n'ayant pas de queue, l'homme doit 
en être toujours privé à plus forte raison (i). 

(i) Koeping parle d'hommes i queue vus par lui aux 
tles deNicobar. C'étaient, dit-il, des gens de grande taille 
et fort laids ; leur couleur était d'un jaune noirâtre. Us 
avaient au deiTiére des queues comme celles des chats , 
mais dégarnies de poils, et qu'ils remuaient à leur gré. 
Peut-être sont-ce de grands singes , ou des hommes cou- 
verts de peaux d'animaux à queue. Voyez Girtanner, 
Buffon, Blumenbach, Desbrosscs , etc. Lord Monboddo, 
qui ne manquait pas de génie, ajoute foi à l'existence 
d'hommes à queue {Of the origine and progress of Ion- 
guage, Ëdimburgh, 1773, in-8**, tom. I, p. i34). Voyez 
aussi Maupertuis {OEuvres, Lyon, 1756, in-8®, tom. Il, 
p. 55i). Mongez , Journal de physique , tom. XI, 1773, 
p. 143, cite M. Lalande, qui a vu un garçon sellier, à Paris, 
ayant une queue au coccyx,longue de trois à quatre pouces, 
gênante pour s'asseoir et s'habiller. Struys , Voyages, 
édit. Amsterd. , i6di , in-4^, p. 53, assure avoir vu dans 
la partie méridionale de l'île Formose et celle de Mindore, 
des hommes portant une queue longue d'un pied et velue ; 
Gemelli Carreri , Voyages, tom. V, p. 6S , en dit autant 
de l'île de Lucon. 

Tous ces témoignages sont au moins douteux , et les 
hommes à queue des voyageurs sont des singes. En effet, 
les orangs-outangs et autres espèces les plus voisina de 
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I^liliomhiè , quoique organisé pouf vivre ptiû- 
cipalëDGieDt dans les climats chauds , a cëpëË- 
Ûkhï âa dôiiètitiitibn assez fleiiBlè , èbn fiSsii 
cellulaire dssëz ttlodifiable , pour s'sfcclittiatér 
dàiié tous les |)ays. Les singes ne se muHi|)liëdt 
gilèfë qu'entre \é& tropiques ; mais Tiidtiiiné 
étant omnivore ^eilt subsister psirtout , caf fl 
sait se mettre à l'abri de la froidure pu des in- 
tempéries de l'atmosphère par le moyen des 
habillements et des seiaisons; Le chien est de- 
Vëtkù, par âeô ditëlrses races, Un dbimsll cë^tiid- 
polite avec l'homme; c'est un compagnon fidèle 
qui s'est modifié sous les zones glacées des 
pdleé ^ êomme parmi les plages brùlàntéS de 
rê^uateur. 

Dans lés pays chauds , Thommé est surtout 
en proie aux maladies bilieuses, diarrhoîques, 
aux fièvres ardentes et malignes^ ûiix érup- 
tidhs cUtatiées, et aux affëëtiôus spasmodi^uéd. 
iiaîis les pays froids , il devient susceptible de 
maladies catarrhales , inflammatoires, scorbu- 
tiques et pléthoriques. Ainsi l'action morbi- 

là cûnfontiation de Tlioiliiiie , s&ttt déjà prives de qttéttè. 
Âristote en conclut que les espèces sans qùeiie sohi pltis 
htbriquètf , ou possèdent dhi JRmheÉ plu^ fortes ^tti les 
àâïta$LVbL à queue , cet dr galfè employait une pÉrtré dé ia 
iî6itrfitttr6 dtà iiÈembtes MM^ims Ou laëtpà. 



m 

fiquè se {iôHë principâlëinent èvîi le§ â[)[ikrëliS 
nëtVeiii et tiécéral ; au iiiidt ; et ^iir les Sys- 
tèmes ihémbrànëùx , sdnguin , diuseùlaiifë %{ 
ôssëiix , Vef^ le iiord. Leâ coîitrëës hutnldèii ; 
peuplées dé iiàtlôtis â'iib temfiëràtilerit l]f iHpli*- 
tiquë, ëùgëhdrfeni: diverses caëhëîlé^; Tàtia- 
sàrljuë , l'hydrojpîéie , les flèrrës ^tîbttdiëhiiës i 
catàtrliaieà (ij, Veffaiihèusëà , putrides ; Ssl- 
burfâlés , fetfc. , aîfasl qiiê des ilUx dé véilire i 
des fitixioris sèféiiseS , deS éilgBrèëtflënfe dé 
glâiidé^9âesfluedfsblabchës9ëi: âtilrés maladies 
Ktltiidfàiës. liés sé{itentrioQaux qui habitent 
dàiis lès lièU^t hih , les nègres et les htéridtb- 
nàux dès territoires hutnidësi , ëprbiiveiit ces 
mettiez dffëctiods. 

Parmi léâ climats tempérée et lë^ peuples 
d'une constitution sanguine , comme les Fran- 
çais, les Italiens ) les Grecs, les Arméniens, lés 
Persans , etc. (2) ^ on voit éclater principa- 

« 

(i) Boate^ Oflreland, art. xix; Martin » in Ins., p. z8o 
et 273 ; Debes , Faroë, , p. 270 ; Gheyne y Infirm. vcJet. 
tuend,, p: 40; Lorry ^ De melanch, , tom. I. La constitu- 
tion catarrhalè régne surtout dans le nord. 

(2) Vitru'v., Archit, 1. Vil, établit que les peuples du 
nord Sont très sanguitis, pléthoriques ;Herm. Gonringins, 
Hah. Germ.; c. xix; EUis, Jffuds., p. i35; Linné, Flor. 
lapon., p. 59, sq ;et lterMliind.iGttkie]m^ Fhr.sib*, t. L 
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lement des inflammations 9 des péripneumo- 
nies, des hémorrhagies 9 des coliques néphré- 
tiques , la goutte 9 la phthisie , le flux hémor- 
rhoidal, les céphalalgies, les fièvres synoques, 
l'asthme, l'apoplexie sanguine, etc. (i). 

Les tempéraments bilieux et chauds, tels que 
ceux des Tartares-Mongols^ des Caraïbes y des 
Turcs, et autres races humaines, surtout lors- 
qu'elles habitent des territoires secs et ardents, 
sont exposés aux fièvres bilieuses, à la frénésie, 
à l'angine , à l'hémoptysie » à la fièvre hectique, 
à l'hépatitis (2), au gastritis , aux inflamma- 
tions des intestins, au choléra-morbus, au pour- 
pre, et à toutes les maladies très aiguës. L'âge 
viril, l'été, les territoires secs et brûlants , favo- 
risent la naissance de ces affections (3). 

(i) Huxham attribue une constitution inflammatoire 
aux septentrionaux 9 p. 63; Plempius, Vàletud» tog,j-p, 80 ; 
Baschtrom, De scorbuto, p. ao; Andersen, Island,, t. II; 
Martens, Spitzberg, p. 270; Trois voyages au nord, 
p. 189 y etc. 

(2) Gulielm. Piso, De aer., loc. et aq. Indice occident,, 
i65Sy in-fol.jpart. 11 ; Sonnerat, Fbjr, aux Ind,, t. U , l.H; 
fioutius, Medic, ind,; Marcgrav. , BrasiL, L IV; Lind, 
Maladies des pays chauds: regardent les flux dysenté- 
riques comme très fréquents dans les climats chauds. 

(3) Cœlius Aurclian. , Morh. août, 1. Il ; Aretaeus^ Morh. 
acut, 1. I; Paulus £gin. et AlexanderTrall. Surtout chez 
les nègres, suivant Mitchell , Trans,phUos.,ib', p. x53; 
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On trouve chez les constitutions mélancoli* 
ques (i) des habitants de la zone torride et des 
pays étouffés çt chauds, une foule de maladies 
chroniques, l'hypochondrie, les obstructions du 
foie , de la rate , le scorbut , les ulcères , le cal->- 
cul urinaire, les hémorrhoïdes » l'ictère, les 
affections hystériques et spasmodiques. C'est 
principalement au midi de l'Asie que se déve- 
loppent ces symptômes particuliers à l'espèce 
humaine. 

Plusieurs auteurs ont observé des hommes 
qui avaient la faculté de ruminer , ou de faire 
remonter leurs aliments de leur estomac pour 
les remâcher; d'autres ont vu des hommes 
cornus, écailleux : mais toutes ces singularités 
particulières , vraies ou fausses excroissances 
morbides de l'épiderme, n'appartiennent point 
essentiellement à notre histoire naturelle. 

Les nations ichthyophages sont toutes expo- 
sées aux maladies delà peau , comme la lèpre , 

Pouppë Oesportes, Saint-Domingue, tom. I etU; Bajon, 
Cayenne, et d'Azille , Malade ; Jac. Lind , Ess. sur les 
malad, des Europ. en pays chauds, trad. fr., Paris, 1785, 
in- 12 , 1 vol. Les fièvres malignes et ardentes deviennent 
très communes sous \es climats méridionaux. 

(1) Aretaeu^, Diuturn., 1. II; Belon, Obs,, 1. II; Prosp. 
Alpin, JEgxpL , 1. rV; Lùdolf, JEthiop, ; Montanus, Amer. g 
p. 58i; Dampier, Foyages, tom. I; Gelsus, JHed., 1. Hé 
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rëiëpHabtiaâis , là gale-, etc: ; surtbUt lâoU^ les 
citnk cHàiids ; c'eàt pourtiuoi les ààgcs législa- 
teurs des Égyptiens , des Hébréùt i des Ly- 
dieiii ; et dès autres mëridibnaiix , dêfbiidijrent 
Tui^dgë eXbèâsif des pUissonS , comtne àlittiehti 
ihèalubrès: Leâ nburriturës animales prbdui- 
sëut ^ datis les rëgibns ki^dëùtës, Ûhs liëJrrëi^ ihé- 
lig&ës et putrides , dès djréëntëriëâ ^ dë^ ërti|i- 
tiDii§ fahestë^;de^ flux, et autrëé nialsldiës ana- 
logues. Dans les contrées froides , uri tSgimé 
(iUlrëiiiënt flegëtàl dëteuâiit trdp âf fâibliésaht , 
uë t)btlirràit pa^ êttë âu|>pdtië ldng-tëlilj[)s sàné 
âinèhét diverseà affefctibtts de làbgùëilt et 
d'épuiâemeht. L'usage des boissbbs et ééÈ all- 
ïAéiïi^ chauds est fort |jëtl naturel , car auctiti 
animal fa'fcn A l'usage; d'ailleurs, un tel rë^itnë 
rétldslntlfe ebrj^s lourd, diitiitiufe sa tivacîté. 

On obsétve etîcore IjUe les peuples mérîdio- 
nAht sont tous plus ou moins inaigrës i et que 
céilx du nord sont {)Itts gtds. Où i même des 
exemples d'individus qui sont parvenus à un 
excessif embonpoint , tels que cet Anglais du 
cdrttté dé Lîncolti ; peàant ciuq ceiit quatre- 
Vîhgt-irdis livrés , ayant dix pieds de clrboiifé- 
rence , et mangeant dix-liuit livres de bœuf par 
jour : il mourut à vingt-neuf ans^ et laissa sept 
eiifànts: Un atitte pesait six cent neuf liri^s, 
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et èêpi tiëi-sonné^ dé tàiliè oî'ditiàife tidtiVàiéât 
tenit ëh^ëinble dans son tiatiit et lé bdùtoiiîiëf: 
Ëhâh,uti dërnief pesait six detit qtiafàtiie-ËieuiF 
litres ; il était obligé dé se ptbitiéàèr en toittlté; 
sa largeur d'Unë épaule à l'âiitre était dé qUàiHé 
piëdâ tfôiè ploucès: Eii France bn iiëltdùyé pas 
dlibtiimes iûési ihoûhtitiéuk , et â plue forte 
raison dans le midi. 



ARTICLE IV. 

i^oiîrqâoi l'Homme est le plds koaib^blë' et ië plitô Insiiadtf dèft 
afaiirîàiii. — lies àÉecthùë propreè k rèspècë hàmaine. 

Gbnsidé^bns inaidtenant nmrë espèce àgis-^ 
sslht stir le globe^ et exerçant l'empiré du bien ëi 
dii itial sut toutes les ëlréatutës. Un fcerteau to- 
lutnineux^ jetant dé nombreuses ramifications 
dé nerfs dans l'épslisseùr de nos ofganes, leur 
distribue k vie , la sensibilité la plus exquise ; 
elles viennent retentir dans ce centre intellec- 
ttiél , réservoir merveilleux de la pensée , ou 
plutôt sanctuaire divin d'où repartent les hau- 
tes déterminations de Tâme dans nos mem- 
Wes aveie la rapidité de l'éclair. 

Ensuite , une structure infiniment délicate 5 
une organisation flexible et mobile; viWaiit on 
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frémissant sous les moindres impressions ; une 
peau nue , extrêmement excitable partout au 
plus léger effleurement ; des mains , instru- 
ments étonnants de dextérité et de finesse de 
tact ; des autres organes de sens qui , sans 
avoir 1 énergie de ceux de plusieurs animaux , 
n en montrent que plus de justesse et de subti- 
lité , ou plutôt un équilibre plus parfait. 

La faculté de réfléchir, d'imaginer, de dé- 
couvrir avec sagacité les causes des choses ; le 
pouvoir de communiquer ses idées , ses affec- 
tions à ses semblables par la voix articulée , 
par le langage des accents et des gestes , et 
même au loin par l'écriture; la longue durée de 
l'enfance, quipermet à notre organisation flexi- 
ble et tendre de s'étudier, de se plier , de s'ac- 
coutumer et de s'instruire à tout ; la nécessité 
de la société , résultant encore de l'amour per- 
pétuel des sexes et de la débilité de l'enfance, 
transmet aux descendants l'héritage de l'expé- 
rience ou du savoir de l'espèce entière. 

Enfin , avec sa faiblesse originelle , privé 
naturellement d'armes , de couvertures , de 
forces , d'abris , l'homme devait recevoir la 
possibilité de se nourrir de toutes sortes d'ali- 
ments et de subsister en tout climat, par les se- 
cours de l'industrie, du feu, des vêtements, des 
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maisons, de la culture de la terre ou de la 
pêche , ou de la domesticité des animaux , 
et par la fabrication des vaisseaux pour tra- 
verser les mers ; toutes ces qualités font donc 
de l'homme une créature singulière , un être à 
part dans cet univers. 

L'animal , en effet , vit principalement par 
l'estomac, les sens brutaux, par ses muscles 
et ses membres; aussi son groin, son museau, 
prolongés vers la pâture , sa démarche toujours 
courbée vers le sol où se rabaissent ses regards, 
comme sur son unique domaine, son exis- 
tence tout insouciante et matérielle , nous di- 
sent assez qu'il vit bestialement pour manger, 
pour engendrer au jour le jour, dans le plus 
complet égoisme. L'homme intelligent, au 
contraire , n'existe pas uniquement dans ses 
sens ; il s'élance dans l'avenir par prévoyance; 
sa raison et un sentiment intérieur dictent à 
son cerveau une foule de réflexions , d'abord 
sur la nécessité de la subsistance et celle de sa 
famille ; car la débilité extraordinaire de sa na- 
ture , aux prises avec tous les besoins , lui fait 
contracter une obligation forcée de s'évertuer 
et de déployer tous les ressorts de l'intelligence 
ou de l'industrie , même de la méchanceté et 
de la ruse, pour se garantir contre la violence* Il 



vit 4pQÇ plH§ ^^^P 99^ <^P^^PV^ 9^ les ojTganes 
de i^elafipns extéiieur(s§ g^e 4dns cejjfx de nu- 
tritioa et des yiscères ; il est donc plus sensible 
que robuj^te ; i^ possède ç|pnç un autre Pguili- 
bre de santé , up autre mpde de facultés que 
ranimai. 

Ainsj l'homipe se {noi^fve SQuyerainement 
|[|prYeux ^\ sppsible o^ iiiipressi()ni)a})|e. Ce 
n'esl pas tant le glaive qqi frappç sa poitrine 
qHl lui pause de la 4oqlf ur , que rîm|)re8§îpn 
eja^gérép gqî retentjt ^ son ceryeîm, et f§î| fré- 
(q|( fl'^y^nce tPHte spn ^ponon^ie. L'animal ne 
gçnt gpère que le pl^pc lopftl ^ ef U a bien nioips 
dp cet|p infftgipatipp ardpnte cjpî le foudfoie 
j^yant )e çpqp; ^ peine conçoit-i} rayenir, et 
pe coppaiss^pl pas If^ inorf, il p^ fedpute guère 
qpe les objeti^ prèsepts. 

P'aillepfS rs^pfp^^l , yiyapt pleineniept et 
pon[iplètemept au présep); par tout son corps , 
p§| mieux équili|:|fp popr la santé que ne l'est 
nptrp esppce ; sfi puissance yitale , régulière- 
ment répartie entfp ses pipnibres, coordonne 
uniformément ses fonctions; rien ne Tinquiètç 
ni le tqurmente; chaque jour amène sa nourri- 
tpre, ou ^i sa proie lui pianque, il la quête saps 
se désespérer dp chagrins , sans se ronger de 
soucis |( il meurt sans s'en douter. La nafu'çe 



}pi flof^ps^ des iat^tiqs r^bu^tes qui dîg^^nt 
Si^Qs pçine df^ alifaentg crqs çt ^ann «kpprêtf , 
tandis qu'il faut à m^e estqmsiç; délicat ^f^ 
BO\xn\\wres cuites et prépfo^éç^. I^-a^^{f\s^l p^e 
mange qp'îjvi^nt qw^ yexi^e ]e h^sfiji^ ; iff^^^ 
^%(Upme , dont Içi pal^isi est trop ii:|Yement al- 
léché pas l'art d^ c^isiQ^ers , tro(p ^ouTç^t f^e 
sur^ftrg^ de ^pi^f fiti^re^ <| pu ^ucccmqci})^ y|çT 
ticftft dp sQg ia^pmpéçance (i)- 

Il r^\}lt«L de oette çoDS^^tutioi^ I^^Wïfine u%f 
mul^tude 4e sR^ux ^f ^e dispos^^ii^ji^ Ep^orbid^ 
^lès ii]gpq|4;^nt^ à ppnsidérer ic| , pill^qu 'elfes 
pous; feront Q^if^ux côuuaitrf^ QQt^^ pâture, ef 
q^e^e ^irectipn e|qus dey^^n^s §uiyre dsins leuf 
traitei];^eiit cura^if. 

yiyau^ |)eaucoup plus que ]|s^ bêtç^, daps §e^ 
orgfines de ]relatiQp , sau§, 1^ dé^e^^^apçe (Iq 
sy^tfme nerveux cprébyprswpa^ , ays^nt pne 
ei^iste^ce ^térieure,yast(i, e^gérée, ppepes^i) 
Due çt UQ. tsiçt délicat qui él^^^^k ][ap^^^^enf 
tput le systèifle de la vie ftpjïn^le par sj.jp^^-: 
tl^ie, rj:^pDin^e devient bieii plps susceptible de 
fièvres et de névrosesi qpe le^ birvifes ; c^r , ep 

(i) Hieron. Rorarii , QuodanimaUa bruia ratione utan- 
tur melius homine, 1. II, Paris, 1648, 111-8°. Aussi les ani- 
qmux J!im\ p^s dç maladies hérëditaicea. Stahl , Theçr. 
tnedkavera, tom. II. 
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même temps , cette puissante énergie de la vie 
extérieure cause la faiblesse relative de nos 
yiscères de nutrition (vie organique de Bichat), 
par laquelle 9 au contraire, les animaux sont 
dominés et conservés sains et robustes. 

Que l'homme , en effet , se réduise à la vie 
presque toute physique et machinale des bru- 
tes, ne prenant que le simple instinct pour 
guide : le voilà sain , matériellement fort , 
mais insouciant, mais insensible, stupide , ou 
plutôt végétant , mangeant , buvant , dormant 
tel qu'un sot , comme en un vrai paradis 
terrestre où il s'engraissera dans un heureux 
loisir. Avec le savoir y la mort est entrée dans 
le monde , aussitôt que l'homme eut savouré le 
fruit de l'arbre de la science , dit Stahl (i ). Cet 
illustre médecin accuse la raison humaine 
d*étre le péché originel d'où sortent presque 
toutes ces légions de maladies qui viennent 
accabler notre espèce dans l'état de société ; de 
même, J.-J. Rousseau a dît que si la nature 
nous destine à vivre sains , l'homme qui mé- 
dite est un animal dépravé. 

Toutefois ces auteurs célèbres n'ayant pas 

. (i) De JrequenUa morborum in corpore humano prœ 
bruUs. 
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déterminé avec précision les causes des mala- 
dies résultantes nécessairement de notre état 
social , de ce triste apanage de notre existence 
actuelle , il faut descendre dans cette impor- 
tante recherche de pathologie* 

Si rhomme est d'autant plus maladif qu'il 
est plus civilisé, nous contrarions donc la na- 
ture en nous perfectionnant. Cette question 
incidente mérîtebien d'être éclaircie, puisque 
l'Auteur même de la nature semble être accusé 
d'inconséquence en nous rendant sains mais 
stupides, ou bien éclairés mais maladifs. Il 
ne nous accorde une haute intelligence qu'au 
prix le pluscher , comme par compensation de ce 
grand don ;et enfin c'est lui qui nous oblige à une 
sociabilitéperfectionnée, nécessaire pour subsis- 
ter dans nos climats froids surtout, et c'est lui 
qui nous enpunitparla plus horrible injustice. 

Ici nous devons reconnaître un but plus élevé 
dans les desseins de la nature, car sa providence 
agit également pour toutes les créatures , n'en 
doutons pas. Nous ne sommes pas nés pour 
notre espèce seule , et encore moins pour notre 
individu , mais nous avons été coordonnés par 
rapport au grand tout. Comme les animaux'et 
les plantes ne peuvent rien contre nous, tandis 
que nous pouvons tout contre eux , la nature a 
II. a4 
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dû établir un contre - poids au premier être et 
modérer son énorme extension par elle-même. 
Les famines sont un premier moyen; la lutte 
iné?itable des nations dans leurs guerres , les 
pestes et typhus qui résultent des castes entas- 
sements d'hommes , sont d'autres moyens sub- 
sidiaires généraux contre nous. Quoique la 
nature institue bien certainement pour notre 
espèce le besoin de société, cet état si favorable 
à notre multiplication , à notre domination sur 
le globe , devait receler un germe spontané de 
destruction partielle, pour ne pas laisser à notre 
race des moyens d'empiétement et un ascen- 
dant tellement puissant que tout l'équilibre des 
êtres organisés et toutel'économiedu monde en 
seraient renversés. La nature n'a-t-elle pas, dans 
la société des abeilles , par exemple , retranché 
les plaisirs de la génération à plusieurs milliers 
d'ouvriers neutres ( qui sont des femelles à or- 
ganes sexuels avortés ) ? Ne les a-t-elle pas con* 
damnées au travail comme des ilotes , et à 

nourrir les seuls produits de la propagation de 
leur reine ? Preuve que la nature sacrifie sou- 
vent à un but général divers intérêts particu^ 
liers. Plus les êtres se rapprochent , plus ils 
doivent céder au corps social de leurs droits et 
dç leur liberté individuelle , l'intérêt d'un corps 
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devant être supérieur à celui d'un membre. 

£n thèse générale, il importe donc souvent 
que l'homme soit sacrifié , ou même s'immole 
volontairement pour le bien universel ; il rem-* 
plit le grand vœu de la nature ; il s'honore par 
le plus héroïque des devoirs. Ainsi dans toute 
société avouée par la nature, comme essentielle 
à notre espèce, les maladies, et peut-être plu*- 
sieurs vices deviennent des ingrédients indis- 
pensables ou forcés pour accomplir lès grands 
desseins de celui qui disposa cette hiérarchie 
universelle des êtres s'entre-<mangeant les uns 
les autres , afin que tous pussent subsister à 
leur tour. 

Mais par, rapport aux individus, chacune des 
créatqreé a reçu aussi l'amour de soi, afin de se 
garantir de la destruction ; et tout cela est juste, 
afin de maintenir l'équilibre des espèces entre 
elles , par cette merveilleuse combinaison. 

L'homme, devant dominer les autres créa^ 
tures , avait besoin d'une intelligence et d'une 
industrie supérieures à elles , et cette noble 
prérogative de son organisation plus nerveuse , 
plus parfaitement sensible , source inévitable 
de la plupart de ses maladies, devient encore 
Tappui de la sociabilité. 

Tracer l'histoire des affections, morbifiques 

9^. 



o 
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propres à lliomme n'est donc, en quelque 
sorte , que représenter les résultats de la société 
humaine , puisque ces affections en suivent 
tous les développements , subissent toutes ses 
chances ou ses destinées. En effet , en passant 
de rétat sauvage , ou barbare nomade , à la vie 
pastorale ; puis , de l'état agricole , en s'élevant 
par tous les degrés des métiers et des arts aux 
rangs de la société les plus opulents , et aux 
castes les plus puissantes des gouvernants pla- 
cés au faite de l'édifice social , on voit se mul- 

* 

tiplier, en même progression , la somme totale 
des maladies et des affections diverses qui tour- 
mentent notre espèce. Comme l'homme natu- 
rel est déjà , par son organisation sensible et 
délicate , plus maladif que l'animal qu'il gou- 
verne ; de même l'homme au faite àe la société, 
jouissant de toutes les délices du luxe et des 
excès que permet si facilement l'opulence, de- 
viendra plus délicat, plus énervé, plus débile 
que l'homme rustique ou robuste, obligé par sa 
médiocre fortune à l'exercice et au travail, et 
privé des moyens d'abuser. Ainsi la société hu- 
maine se fond, se gangrène ou se détruit vers 
son sommet , par les mêmes causes , mais plus 
développées, qui rendent déjà Thomme moins 
sain que l'animal ; de là vient que tous les 
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rangs s'avaDcent progressivement yers le faîte 
pour le remplacer.il y a donc, pour tous les de- 
grés de la fortune , comme pour toutes les condi- 
tions 9 une certaine proportion de maux qui est 
relative aussi au climat et au mode du gouverne- 
ment sous lequel on vit : enchaînement néces- 
saire sans doute que n'ont pas assez examiné 
Bamazzini (i), Stahl (2) , Tissot (3j, et tous 
ceux qui n'ont étudié que partiellement les af- v 
fections appropriées aux individus d'une con- 
dition donnée. 

Si notre espèce , comme l'établit Hippocrate y 
n'est que maladie continuelle depuis la nais- 
sance jusqu'à la mort, certes la nature nous fait 
un présent funeste en nous donnant le jour. 
Mais il semble que nous exagérons beaucoup 
nos infortunes et nos douleurs ; et la nature 
ne nous a rendus si sensibles aux souffrances 
qu'en nous accordant pareillement une capa- 
cité immense pour les jouissances, l'un étant 
le contre-poids et l'équilibre indispensable de 
l'autre. Un tronc d'arbre est sans douleur, mais 
aussi sans plaisir ; et bien que la société agran- 
disse pour nous la mesure des maux comme 

(i) De morbis arlificum, 

(2) De morbis aulîcis. 

(3) Des makuU§4 ^s getu du monde. 
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celle des biens , Tétat sauvage , si Tftnté par 
quelques philosophes , n'est-il pas exposé àut 
plus rigoureuses privations ? Le nombre deê 
naissances n'y demeure-*t-il pas toujours très 
restreint ? Les individus vieux > infirmes , les 
femmes, les enfapts surabondants à la quantité 
dte subsistances qu'une telle condition permet 
de se procurer , ne sont-ils pas misérablemetit 
abandonnés ? N'expirent-ils pas fréquemment 
de faim > de froid , ou par l'inclémence des 
airs y ou par défaut de tout secours ? Les seuls 
êtres forts résistent , mais leur existence s*use 
rapidement par la nécessité de déployer sans 
cesse une extrême vigueur à la chasse , à la 
pêche, etc. Il n'est pas douteux qu'à côté 
des sauvages dispersés en hordes rares et mi- 
sérables dans les solitudes de l'Amérique sep- 
tentrionale (^/on voit prospérer merveilleuse- 

(i) On ne doit pas croire néanmoins que le sauvage 
soit plus maladif que l'homme civilisé \ au contraire , Ben- 
jamin Rush {Médical inquirie s and observât,, Philadel- 
phia, 1789, in-8®, tom. I) observe que les enfants des 
sauvages n'ont ni maux^e dentition, ni vers ; qu'on n'en 
voit aucun bossu ni rachitiqiie; qu'on ne ies sévre qu'à 
deux ans; que les plaies se guérissent par la seule nature; 
mais à mesure que ces sauvages se ci^^lîsent, ils comptent 
un plus grand nombre de maladies ; cependant CuUen fait 
mention de six cent douze maladies ou symptômes dfépen- 
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ment les habitants policés des Etats«>Uni8 ; ils 
s'accroissent en nombre ; donc ils vivent plus 
heureux , plus paisibles , plus longuement et 
plus sainement que leurs voisin^. Ce seul fait 
résout la question > et montre que la nature a 
destiné notre espèce à la vie sociale , qu'elle a 
créé rhomme aussi pour l'homme même , 
quoique Textrême sociabilité lui présente d*aur 
très écueils. 

L'animal étant bien équilibré dans ses fa- 
cultés , ainsi que nous l'avons montré , ne 
devient pas ordinairement malade en son 

dant des iier& , et dont aitcune n'est connue des sauviB|[es. 
Au reste , s'ils ont moins de maladies que noux^ elLei sont 
souvent plus violentes et plus meurtrières par leur genre 
de vie rigoureux et précaire au milieu des privations et 
des intempéries almosphëriques. 

Dans le nord , ils deviennent très sujets à la phthisîe on 
consomption, aux pleurésies , asthmes, paralysies (Gharle- 
voix , Nouv»'Fr.j t. III; Laffîteau , Mœurs des sauvages ^ 
tom. n , p. 460 ; Lapotherie , t. II , p. 37}; dans le midi au 
ckolera-morbus , aux inflammations d'entrailles , etc. Ils 
éprouvent aussi des mfdadies produites par des fatiguef 
et peines excessives de chasse, de guerre* Ainsi dans la vîe 
sauvage , l'excès de fatigue tue; et dans la société policée, 
rinttmpérance mine la vie. Mais chez les peuples civilisés 
cette intempérance nuit seulement aux classes riches, tandis 
que les fatigues accablent tous les sauvages .Des reehercàAS 
détaillées font croire à Robertson {HisUd'Amér. ,t. Il, p.^e) 
que la durée de la vie humaine est plus courte au0si chei? 
les sauvages q[iit ches les peuples industrieux et policés. 
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état sauvage. La vigueur naturelle de son 
appareil digestif est surtout le plus ferme ap- 
pui de sa santé ; et comme il ne s'accouple 
qu'au temps du rut , il ne s'affaiblit pas outre 
mesure par des voluptés. Aussi les seules af- 
fections dont les races sauvages de quadrupèdes, 
d'oiseaux , etc. , se montrent susceptibles, sont 
quelques ulcères à la peau , quelques gales ou 
des dispositions herpétiques; à peine les mala- 
dies semblent efiQeurer leur extérieur, d'ailleurs 
défendu par des poils , des plumes ou d'autres 
téguments solides. Ces animaux n'ont donc 
guère à redouter que des accidents externes, 
des blessures , des contusions, etc. , ou la perte 
dequelque membre , d'un œil, etc. Ils sont à la 
vérité exposés à nourrir d'autres animaux para- 
sites extérieurs , tels que poux , ricins , etc. , 
ou intérieurs , comme différents vers. L'instinct 
d'ailleurs vient d'ordinaire au secours des ani- 
maux ; ainsi, le chien , le loup , et la plupart 
des carnivores gloutons , savent se faire vomir 
dans leurs» indispositions. 

Mais , en devenant domestiques, la plupart 
des espèces participent déjà des infirmités ré- 
sultant d'un genre de vie éloigné de l'ordre 
naturel. Ainsi les cochons contractetit la ladre- 
rie , disposition scrofuleuse en partie causée 
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par des hydatides ( i ) ; les moutons , outre la 
clavelée , espèce d'éruption varioleuse , éprou- 
vent des hydropisies enkystées et des maladies 
du foie, par des vers (2) 9 et le tournis par Thy- 
datide du cerTeau (3). D'autres animaux âont 
sujets à des ophthalmies , les chevaux à la 
morve , espèce de phthisie pulmonaire ; les 
bœufs et diverses espèces, aux contagions épi- 
zootiques ,' sortes de typhus pestilentiels , 
comme les anthrax gangreneux ; les carnivo- 
res peuvent devenir spontanément hydropho- 
bes, etc. On voit aussi des chiens rachitiques , 
et les bassets à jambes torses , sont , selon 
Buffon , une dégénération de ce genre. 

Combien l'homme est plus riche en maux , 
outre ceux-ci qu'il peut tous éprouver ! Il 
semble d'abord que toutes les fièvres essen- 
tielles deviennent le triste héritage de l'huma- 
nité ; car , excepté le fléau des épizooties qui 
consument d'une fièvre ardente les bestiaux , 
il est rare que des affectiqns fébriles, soit conti- 
nues, soit intermittentes, atteignent les ani- 
maux. L'homme doit au contraire son extrême 

(i) Les cysiicercus celluîosœ, Rudolphi, et aussi le 
cjrsUcercusJmna de Zéder , etc. 
(3} Distoma hepaiica, R. 
(3) Canuruê cenhmUê, tii 
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disposition pyrétique ou fébrile à la mobilité « 
à la molle susceptibilité de sou système ner* 
veux , dont le jeu sympathique est excité ti 
facilement par la moindre altération de l'ap- 
pareil digestif 9 jusque là qu'une digestion un 
peu laborieuse imite un accès de fièvre en fris- 
sons et en chaleur. AusM toute notre économie 
frémit par consensus sous une impression phy- 
sique ou morale qui n'affecterait nullement 
l'animal même le plus irritable 9 comme Test 
le chien. Il ne faut presque rien pour ébranler le 
système nerveux chet la femme , chez rhonoime 
délicat. De là vient encore que notre espèce est 
bien plus susceptible qu'aucune autre d*étfê 
frappée par des épidémies , des miasmes délé- 
tères, comme la peste, la fièvre jaune, les ty- 
phus , outre la nudité , la susceptibilité de la 
peau , qui rend parmi nous les éruptions exan- 
thématiques et les phlegmasies cutanées si vi- 
ves , si générales et si meurtrières. 

En effet , la variole , la rougeole , les pété-^ 
chies , la miliaire , la scarlatine , et toutes ces 
phlegmasies cutanées plusou moins périlleuses, 
appartiennent à notre espèce seule, parceque 
nous vivons davantage par la peau , par Tex- 
cellence et la finesse du tact iftiiversel , que les 
bêtes. Aussi les régions du corps les plus vivi- 
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fiées par des rameaux oerreux, telles que la 
face , sont plus affectées de ces exanthèmes* 
De là vient encore que la disposition canc^ 
reuse^ dans toutes les parties très sensibles, à la 
bouche 9 aux organes sexuels , aux glandes du 
sein^ etc.^ se manifeste presque exclusivement 
dans l'espèce humaine; la sensibilité de ces 
mêmes organes reste beaucoup trop obtuse ches 
les animaux pour en être aussi susceptible. 

Et non seulement la peau 9 le tissu cellulaire 
sous-cutané, doivent leurs dispositions morbi- 
fiques à cette sensibilité exagérée qui nous fait 
vivre si fort à l'extérieur , ' mais notre système 
lymphatique participe de cette vicieuse activité. 
N'est-ce pas à une perversion de ses fonctions 
qu'il faut rapporter la disposition scrofuleuse , 
celle de la lèpre et de i'éléphantiase, et le déve- 
loppement plus ou moins rapide du virus syphi* 
litique, le pian des nègres, etc.? Aucun animal 
ne montre une si profonde dépravation des 
fluides lymphatiques. La même cause qui exalte 
notre sensibilité et augmente le mouvement 
vital , accroît par là l'intensité de nos maladies , 
la malignité des miasmes, l'acrimonie ou l'alté- 
ration vicieuse des fluides i ainsi , à tout pren- 
dre, l'homme est ie plus maladif; parcequ'il 
vit tl sent avM plus d'éiwrgfeyi et ifte tes m» 
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lides comme ses liquides, plus yioleioment agi- 
tés ou troublés, se décomposent à un plus haut 
degré que ceux de tous les autres animaux. 
Outre ces causer morbifiques, il en faut en- 
core reconnaître d'autres non moins funestes 
dans Tintempérance ou les excès de nourriture 
et de boisson. L'animal, quoique doué d'un ap- 
pétit glouton , mange rarement au-delà du be- 
soin, parceque son goût borné est satisfait d'un 
même genre d'aliments. Les goûts pljas capri- 
cieux et plus délicats dans lliomme, aiguisés 
encore par l'emploi des assaisonnements , des 
épices et du sel, par l'art culinaire dans tous ses 
raffinements ; ces goûts favorisés par une plus 
grande facilité de digestion d'aliments cuits; 
enfin , l'abondance habituelle de la table chez les 
classes opulentes de la société : tout contribue 
à rendre le corps humain plus pléthorique que 
celui des animaux sauvages , outre que ceux-ci 
font bien plus d'exercice et transpirent davan- 
tage. Aussi Ton ne voit que dans l'espèce hu- 
maine ou dans des animaux qu'elle engraisse , 
les énormes développements de polysarcie , 
cette obésité extraordinaire que prennent l'épi- 
ploon, le tissu cellulaire, etc. ,qui surchargent et 
gênent l'action organique, appesantissent, cau- 
sent des stases nuisibles , soit dans la circula- 
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tion du sang V soit dans celle de la lymphe, 
d'où résultent une foule d'accidents mortels. 

De plus , l'apoplexie semble être un accident 
spécial de notre espèce, bien que nous portions 
la tête élevée, et que le sang doive moins s'ac- 
cumuler en notre cerveau que chez les quadru- 
pèdes , puisque ceux-ci ont l'encéphale moins 
considérable, et les artères qui s'y rendent sont 
très subdivisées dans un lacis de vaisseaux (i) 
à la baseide leur crâne, afin que le sang y 
soit lancé moins fort , ce qui n'est pas de 
même en l'homme. Toutefois le sang^ s'amasse 
beaucoup plus en notre tête et dans notre 
cervelle volumineuse que chez ces animaux. 
Le continuel usage que l'homme fait de l'intel- 
ligence attire une surabondance de sang et d'ac- 
tivité vitale en cet organe ; aussi les hommes de 
grand esprit sont le plusfoudroyës d'apoplexies. 
Ils sont punis , comme on l'a dit , par où ils 
ont péché. Enfin le carus , les affections sopo- 
rçuses, les paralysies, souvent résultantes d'é- 
panchements qui compriment différents nerfs, 
sont également les suites de la même cause. 

Nous avons déjà dit tout ce que notre station 
droite devait contribuer au développement du 
flux menstruel chez la femme, et hémorrhoïdal 

(i) Rete mirabile arteriasum de Gslien. 



dans rhomme, et aux hernies , aux congés* 
tious dans le scrotum, etc. U y faut ajouter 
encore cette grande abondance de sang , effet 
d'une nourriture très succulente , puisque les 
sauvages, les habitants des zones polaires, 
comme les Lapons , qui souffrent de longues 
disettes , en hiver surtout , voient alors rare- 
ment leurs femmes réglées- Les autres bémor- 
rhagies» Tépistaxis des jei^nes gens, les hémo* 
ptysies et hématémèses , en outre, Jes fièvres 
synoques simples ou angioténiques , résultent 
le plus souvent de pléthore sanguine excessive, 
effet d'une trop riche sustentation. G est pa- 
reillement dans Tâge mûr , lorsque le système 
veineux acquiert la prépondérance , que sur- 
viennent ces stases de sang noir dans les méan" 
dres de la région abdopiinale, les veines mésen- 
tériques, et autres rameaux sous la dépendance 
de la veine porte. Ces stases , ces langueurs, 
favorisées encore par la vie indolente ou séden- 
taire des personnes opulet^tes , deviennent la 
source inépuisable des affections hypoehour* 
driaques et hystériques qui tourmentent leurs 
vieux jours : ce qui le prouve, est le secours 
que ces malades trouvent dans Texercioe , dans 
un régime de tempérance et de sobriété (i). 

(z) L'homme est auisi, de tous les anisiatix, le plus 
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£t quand on serait exempt de ces maux » 
rhomme éviterait-il, dans ses passions, les 
excès de bonne chère au milieu de tous ces 
mets qui aiguisent, par les saveurs les plus 
raffinées , un appétit rassasié ? De combien 
d'indigestions fatales , ou du moins de labo*« 
rieuses digestions qui préparent des sucs mal 
élaborés , ne naissent pas ces cachexies , ces 
premiers éléments des maladies les plus graves 
des entrailles , des fièvres gastriques et adyna«- 
miques les plus redoutables? Quelles suites fu* 
nestes pour la santé n'ont pas Tivresse et ces in- 
gurgitations périlleuses de liqueurs incendiaires 
dans réconomie ? N'est-ce pas une expérience 
de tout temps proclamée, qu'à mesure qu'on 
augmente l'art culinaire, on accroît le nombre 
des maladies ? Foui vous plaignez de la mulii'^ 
tudede vo$ maux^ disait Sénèque aux Romains 
voluptueux de son siècle ; eomptez vo$ eui$i^ 
niers , car c'est d'eux qu'ils sortent presque 

expose aux concrëtions de la grayelle et de la pierre dans 
la vessie et les reins. Serait-ce parcequ*il a les conduits 
urinaires moins larges que les autres animaux , ou plutôt 
à cause de l'abus qu'il fuit d«s boissons fermentées et 
spiritueuses, inconnues à toute autre espèce ? £n effet , 
les nations qui font le moins d'usage des liqueurs spi ri- 
tueuses et des ylns sont bien moins exposées à ces maladies 
des voies urinaires. Voyez ei«devant t. II , p. 335 , ennote. 
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tous. La gourmandise a tué plus d'hommes 
que répée , plus gula quam gladius^ comme 
Taffirment les préceptes de la Sagesse ; et s'il 
nous faut des médecins , ajoutent les mora- 
listes , c'est parceque nous avons des tables 
trop bien servies. S'il faut compter encore ces 
mélanges pernicieux de mille aliments divers de 
la terre et de la mer, des végétaux, des animaux 
de toute espèce, et ces mets conquis jusque 
dans l'Asie ou l'Amérique ; toutes ces sources 
d'indigestion , auxquelles nos estomacs ne sont 
pas préparés , sollicitent des mouvements or- 
ganiques irréguliers , et rendent presque tou- 
jours malade après un copieux repas. 

Un autre résultat de ces genres de nourri- 
tures si excitantes est d'allumer en nos sens 
une ardente concupiscence , et d'entraîner à 
d'autres excès non moins redoutables , ceux 
des voluptés. Que l'on juge des suites d'une 
orgie où l'on prodigue tout ce qui peut en- 
flammer la luxure , et où les moyens de la 
satisfaire , de l'épuiser même , sont tout prêts. 
Qu'en' doit-il résulter, sinon l'écroulement de la 
santé ? Car la vigueur la plus florissante est 
incapable de suflîre souvent à de telles fatigues; 
de là naissent, ou la goutte, ou une foule 
d'autres affections inconnues aux animaux 
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mieux réglés. Que l'homme ne se plaigne 
donc pas de tant de douleurs qui fondent sur 
rhumanité; n'en a-t-îl pas lui-même excité 
les tempêtes ? 

Je l'avoue , dira-t-on , mais est-ce toujours 
notre faute, et la nature, en nous rendant si 
^sensibles , n'a-t-elle pas mis en nous l'ardent 
foyer de toutes les passions ? Consultez , en 
^ffet , notre organisation nerveuse , notre im- 
mense capacité pour les jouissances comme 
pour les souffrances ; n'est-^il pas naturel que 
nous nous précipitions dans les premières , 
ainsi que la nature l'a prescrit invinciblement 
à tout être sensible ? S'il est donc une philoso- 
phie conforme à notre existence sur la terre , 
c'est celle que suivent les animaux ; c'est l'épi- 
curéisme le plus déterminé , ou plutôt le sen<^ 
timent d'Aristippe qui établît la volupté sen- 
suelle comme le seul bien suprême auquel nous 
pouvons atteindre. Fuyez donc , importune 
sagesse , qui ne nous prêchez jamais que tris- 
tesse et ne nous imposez que privations; vienne 
la folie , si elle est compagne des délices et d^u 
bonheur! 

Cette objection , pour être vulgaire et spé*^ 
cîeuse , n'en est ni plus juste ni mieux fondëie » 
a moins qu'on ne veuille soutenir, eo mèfûB 
H. a5 
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temps, que la nature aspire à notre prompte 
destruction , ce qui ne saurait être générale- 
ment vrai. Nous avons montré ci-deyant que 
cette nature ne pouvait nous attribuer Tintol- 
ligence par-dessus tous les animaux, san5 lais- 
ser à notre libre arbitre la faculté du mal 
comme celle du bien , et le pouvoir d'abuser 
comme un élément indispensable à la perfec- 
tion de la raison humaihe. Mais puisque nous 
reconnaissons , par le moyen de cette raison , 
tîombien les abus de notre concupiscence sont 
nuisibles, la nature a donc accordé à l'homme 
la faculté d'être sage , ou de se vaincre par son 
propre mérite , et non par la borne de sa con- 
stitution , comme le sont les animaux subor- 
donnés à l'instinct. De là se manifestent les 
merveilleux desseins du Créateur sur l'espèce 
terminale et régulatrice du règne animal ; car 
alofs suivre la vertu est accomplir la loi la 
plus parfaite de notre coordination sur le globe. 
Il était donc nécessaire , ne craignons pas 
de l'avancer, que l'homme devînt le plus ma- 
ladif des animaux , puisque de cela même ré- 
sulte la perfection de son intelligence, et la déli- 
catesse de sa sensibilité nerveuse. Aussi l'espèce 
humaine est presque la seule en proie aux né- 
vroses les plus déplorables. Aucun animal ; par 
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efxemple, ne devient fou, maniaque, hypoehon- 
driaque : s'il ne perd pas Veaprit^ c'est parce- 
qu'îl n'en a point; et l'on a dit, par un motif 
analogue, qu'aucun grand génie n'était sans 
quelque grain de folie. Aussi l'hypochondrie , 
l'hystérie, la mélancolie, toutes ces affections 
dépendantes de l'affaiblissement extrême des 
fonctions du nerf grand sympathique , repor- 
tent une surabondance de vivacité , de sensi- 
bilité dans le système nerveux de la- vie exté- 
rieure, ou dans le domaine cérébral. De là 
vient que les individus frappés de ces maladies, 
soit naturellement, soit par de grands travaux 
intellectuels , sont en général plus spirituels , 
plus sensibles ou impressionnables, plus spas- 
modiques, à mesure qu'ils ont des viscères 
plus débiles, une digestion plus pénible. En 
un mot , quiconque vit beaucoup par le de- 
hors existe nsoins par le dedans , et le moyen 
de ramener l'équilibre de la santé est de re- 
tourner à la vie brut€ des animaux , de mieux 
digérer, afin de moins réfléchir et moins sentir. 
Ce- qui se passe dans la fièvre lente-ner- 
veuse d'Huxham, soit des enfants rachitiques, 
soit des adultes qui se consument par de grands 
travaux d'esprit ou de corps, prouve encore 
combien la sensibilité du système cérébral est 

25. 
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accrue en notre espèce aux dépens de la vie 
interne ou de réparation. 

On reconnaîtra sans peine, par les mêmes 
raisons , que toutes les aberrations de la sen- 
sibilité appartiennent plus spécialement à la 
race humaine qu^aux animaux; par exemple, 
le pica ou les appétits dépravés , surtout dans 
les femmes enceintes ou les filles chlorotiques; 
les spasmes troublant les sécrétions ou les ex- 
crétions, procureront tantôt l'aménorrhée, tan- 
tôt des ménorrhagies ; Tabondance des nour- 
ritures jointe à une imagination libidineuse , 
pourront exciter le satyriasis, Térotomanie; le 
système nerveux, en contractant des habitudes 
contre nature , facilitera les retours morbides 
I de plusieurs paroxysmes , de Tépilepsie , des 
fièvres intermittentes , etc. , même sans cause 
matérielle. Une imagination vive et puissante 
influera beaucoup sur la santé des personnes 
les plus délicates , appellera les maladies par la 
terreur même qui y dispose; cette imagination, 
s'effrayant par le spectacle des souffrances ou 
des spasmes d'autrui, suscitera de vicieuses 
imitations, des épidémies convulsives , comme 
des enthousiasmes religieux ou politiques ; car 
la sensibilité humaine étant prodigieusement 
déployée à Textérieur, elle se transmet par con- 



DES maIadiës propres a l homme. 389 

tagioD , surtout dans les individus les plus déli- 
cats, tels que les enfants et les femmes. Si cette 
communication nerveuse est quelquefois un 
fléau, c'est aussi le lien le plus solide de la pitié, 
de la commisération qui rattache les humains 
entre eux , qui ne forme qu'un faisceau , qu'un 
corps compatissant, et s'entr'aidant sur la terre 
par la plus intime sociabilité, même en guerre % 
après le moment du combat. Noble prérogative 
du cœur humain , d'être le plus généreux et le 
plus sensible parmi tous les êtres , parcequ'il 
connaît le mieux l'infortune et la douleur ! Telle 
est encore la cause qui conduit aux spectacles 
les plus déchirants, à la vue des exécutions, les 
personnes les plus tendres à la compassion. 

Indépendamment de la difficulté de l'ac- 
couchement, qui est due surtout à notre sta- 
tion droite et à la grosseur de la tête du nou- 
veau-né, comme nous l'avons fait voir, l'espèce 
humaine doit encore à la longue faiblesse de 
son enfance beaucoup de maladies 'dont les 
animaux sont exempts. Mais cette délicatesse 
enfantine, cette énorme prépondérance du sys- 
tème nerveux cérébral , dès cette époque , n'en 
était que plus utile à notre éducation , aux 
progrès de l'intelligence , à une docilité qui 
nous plie sans effort aux habitudes sociales, ejt 



ÔgO DES MALADIES PROPRES A l'hOMMK. 

qui nous font sortir de la classe des animaux. 
Ceux-ci demeurent dans une sorte de stupidité 
native , de crétinisme intellectuel , qui borne 
leurs progrès , et, parvenus bientôt à un âge 
adulte , ils ne peuvent plus songer qu'à vivre 
et propager leur espèce. Il fallait plus de temps 
de croissance et d'étude à l'enfant , parcequ'il 
devait se déployer dans une sphère prodigieuse; 
il grandit désormais pour envahir l'univers 
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DES UilLADIES QUI ATTAQUENT SPÉCIALEMENT l'eSOMce 
HUMAIIHE EN CHAQUE CLIMAT, ET PARMI LES DIVERSES 
NATIONS DU GLOBE. 



On appelle du Domd'eudémiesles maladies qui affec- 
tent en particulier un peuple ^ et qui doivent là plupart 
du temps leur origine, soit à la nature du territoire 
qu'il habite, soit aux aliments dont il fait usage, aux 
qualités de Tair qu'il respire habituellement, soit enfin 
à des coutumes plus ou moins nuisibles , et à d'autres 
causes peu connues qui fomentent certaines disposi- 
tions morbides. Les maladies endémiques restent per- 
manentes dans une nation, tandis que les épidémies lui 
sont étrangères ou apportées d'ailleurs, et se propa- 
gent souvent par contagion. Les sporadiques sont des 
maladies disséminées et clairsemées sur quelques indi- 
vidus^ mais non générales dans une contrée. 

Quoique les qualités de l'air, des aliments , des eaux, 
les nourritures^ et plusieurs autres circonstances locales 
de chaque pays , paraissent des causes évidentes de la 
plupart des maladies endémiques^ et qui suffisent même 
pour en expliquer l'origine, il est d'autres endémies 
qui résultent de causes plus cachées, ou d'un concours 
de diverses influences, comme la plique de Pologne, 
la calvitie, l'épilepsie, fréquentes dans les îles de l'ArcKi- 
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pel grfic, la chorée de Saint-Guy, le tarentulisme , etc. 
Il est difficile de dire pourquoi, par exemple, les chiens 
ne sont jamais atteints de la rage au Mexique ni à Ma- 
nille, quoiqu'ils le soient à la côte de Goromandel (i) ; 
pourquoi la peste ne se propage jamais de TEgypte 
vers les Indes orientales,, et surtout au Tonquin et à la 
Chine, tandis qu'elle tend toujours vers l'occident; 
pourquoi Saint-Pétersbourg, les îles deFéroé, sont 
exemptes de fièvres intermittentes, et l'Ecosse des fiëyres 
quartes, à moins qu'on n'en attribue la cause à la séche- 
resse et à la vivacité de l'air en ces dernières contrées. 

On voit bien qu'un climat modifié par la culture pro- 
duit un changement dans les maladies endémiques de 
ses habitants ; ainsi, à mesure que les anciennes forêts 
de la Pensylvanie sont abattues, les fièvres inflamma- 
toires, alors très communes, disparaissent, mais sont 
remplacées par des intermittentes bilieuses (a). De 
même, le climat, jadis plus froid et phjs humide dans 
les Gaules et la Germanie , hérissées alors de forêts , la 
vie pastorale ou presque sauvage de leurs peuplades, 
devaient donner lieu à d'autres affections endémiques 
que celles qu'on y remarque aujourd'hui. 

C'est une observation générale et sans exception , 
que tous les terrains marécageux où des eaux croupis- 
santes exhalent des vapeurs fétides , le gaz hydrogène 
carboné des marais donne naissance à des fièvres inter- 
mittentes, surtout à des tierces et des quartes plus ou 
nioins rebelles. Mais ces endémies sont plus ou moins 

(i) Legentil, Voyag, , tom. i , p, 684. 

(a) Benjamin Rush, Médical inquiries and aùserv , Philadelphia, 
i;89, in-8°, divis. a. 
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dangereuses suivant la chaleur du climat ou de la 
saison : ainsi ces tierces peuvent se montrer bénignes 
au printemps'^ elles deviennent continues lorsque 
Tété arrive, elles prennent un caractère de mali- 
gnité vers Téquinoxe d'automne 9 et enfin Thiver les 
rend chroniques et leur enlève leur violence, comme 
Ta remarqué Lancisî; de même , ce qui n'est que simple 
tierce sous le climat froid d'Amsterdam, devient sous 
le ciel ardent de Batavia fièvre gastro-intestinale inter- 
mittente ou rémittente, et quelquefois ataxique ou per- 
nicieuse du plus mauvais type. 

On attribue aussi des endémies à la nature des ali- 
ments ou des boissons. C'est ainsi que presque* toutes les^ 
peuplades maritimes ichthyophages paraissent sujettes- 
à des maladies de la peau, surtout par l'usage des pois- 
sons vaseux , dont la chair est fétide et glutineuse ; de lA 
vient que le législateur des Juifs défendit de manger 
des poissons mous et sans écailles. Ce n'est pas seule- 
ment sous les climats brûlants qu'on observe ces affec- 
tions, comme aux îles des archipels indiens, à Mindanao, 
aux îles d>es Larrons , à celles de la Sonde , aux Antilles, 
comme à Bahama et aux Barbades, etc. , mais encore 
sous les plus froides régions, aux Hébrides, en Islande, 
en Norwège , et sur les rivages de la mer Baltique. De 
même en Frise, en Ecosse, en Irlande, en Basse-Bre- 
tagne, en Biscaye , à Bologne, en tous les lieux oà le 
peuple vit de la pêche et du cabotage, il est sujet à di- 
verses éruptions de gale, de dartres, et même de lèpre. 
Il est vrai que certains poissons, tels que les squales et 
les raies, les coquillages, à l'époque du frai surtout, 
déterminent ces éruptions; dans les mers des Indes, ce 
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sont les diodon, les tétraodon , et autres poissons bran- 
chioslèges y qui causent le plus grand nombre de ces af- 
fections. Dans le nord, c'est l'abus du caviar, et d'autres 
préparations malsaines de poissons de la mer Caspienne 
et des fleuves de la haute Asie qui propagent ces maladies. 
Cependant, Labillardière ( i) observe que les habitants de 
la terre de Diémen, quoique ichthyophages , n'ont au- 
cune maladie de peau. 

Des nourritures végétales causent aussi des affections 
endémiques : par exemple, le pain grossier, appelé 
bon pour nickel^ dont les paysans de Westphalie font 
usage , le sarrasin ou blé noir dont tivent les pauvres 
habitants de la Sologne, joint à leur malpropreté , dé- 
terminent des dartres, des douleurs articulaires; comme 
les nourritures glutîneuses de polenta, de macaroni, 
de bouillie de miUet, de châtaignes nouvelles, pro- 
duisent divers engorgements glanduleux et d'autres 
maladies endémiques partout où l'on se farcit trop 
exclusivement de ces substances. Pareillement , l'abus 
des vins acides du Rhin , et d'autres contrées, multi- 
plie, en certains cantons d'Allemagne, des dispositions 
arthritiques, des coliques, comme fait aussi le cidre. 
On ne doit attribuer, selon Forster et d'autres voya- 
geurs, certains ulcères phagédéniques , chez les habi- 
tants de plusieurs îles de la mer du Sud', qu'aux bois- 
sons acres qu'ils préparent avec les racines d'une espèce 
de poivre. Les empâtements, la leucophlegmatie des 
peuples qui subsistent de laitage, de beurre, de fro- 
mage, comme dans la Frise, dans les Alpes, et tous 

(i) Voyez Hech, de La Pcyrousc, tom. II, p. 72. 
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les lieux oà l'on élève beaucoup de bétail , sont moins 
des affections endémiques que des maladies résultantes 
de la manière de se nourrir; enfin, les flux dysentéri- 
ques et diarrhoïques 9 si funestes sous les climats chauds 
des tropiques, sont d'ordinaire la suite de l'abus des 
fruits, des crudités, des boissons spiritueuses, plutôt que 
l'effet des influences locales , puisqu'on peut se garantir 
soQTent de ces affections, en évitant les excès qui les 
engendrent. 

£n général, chaque nature de territoire modifie la con- 
stitution humaine, la prédispose à un ou plusieurs genres 
de maladies, ou la délivre quelquefois des maladies d'un 
genre opposé. C'est ce qu'on trouve parfaitement ex- 
posé dans le traité dès airs, des eaux et des lieux 
d'Hippocrate. Il y montre le lourd habitant des bords du 
Phase sujet aux cachexies du système lymphatique ainsi 
que le Sauromate du Palus Méotide. Il y oppose le doux 
et timide Asiatique au robuste et courageux Européen , 
le mol et gras habitant des fertiles vallées, au sec et ner- 
veux montagnard, etc. Nous observons de même que 
dans les lieux profonds et humides où l'air est stagnant, 
où soufflent quelquefois les vents lourds et chauds de 
l'ouest et du sud (1), comme en Hollande, il s'élève ^ 
avec des exhalaisons malfaisantes , des maladies putri- 
des , exanthématiques ; les corps abattus éprouvent des 
vertiges, des surdités, des ophthalmies humides, des 
dyspnées , des toux , des léthargies et des apoplexies ; 
les catarrhes et les fluxions y déploient communément 
leur funeste énergie. 

(i) Le plumbeus ausfer d'Horace. Voy. Levinus Lemnius, Natur. 
miracui., lib» III. 
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Au conlraire, sous lesezposidoDS sèches et boréales, 
parmi les contrées élevées, battues par les vents piquants 
du nord et de Test, i'aquilon, le mistral, etc. ,, comme 
dans la haute Auvergne, le Yivarais, ou à Marseille, 
à Montpellier, c\ Grenoble , régnent des phthisies inflam- 
matoires, des hémorrhagies actives, une ardente pro- 
pension aux maladies aiguës, aux phlegmasies, péri- 
pneumonies, rhumatismes, ophthalmies sèches, etc.: 
aussi les maladies de poitrine sont communes chesles 
habitants des pays froids et montagneux. 

Ces deux constitutions de territoire donnent naissance 
à des affections endémiques opposées : car, dans les 
lieux bas y humides et tièdes , les corps végètent dans 
un état de flaccidité habituelle , le ventre est mou , dis- 
posé au relâchement diarrhoïque, les maladies reçoi- 
vent souvent un caractère chronique, les crises y de?- 
meurent imparfaites ; on y remarque diverses dégéné- 
rescences humorales , un état triste et valétudinaire , 
une vieillesse précoce, des sens langoureux et obtus, 
chez la plupart de leurs habitants. Les lieux hauts, 
arides, froids et aérés, mettent, en revanche, les corps 
dans un état de crispation ou de tension qui les rend 
énergiques , robustes , vivaces ,qui resserre les ventres, 
fortifie la tête et les parties supérieures, diminue la sé- 
crétion du lait, dispose au vomissement plus qu'aux pur- 
gâtions par bas, etc. C'est par ces raisons que les ulcères 
aux jambes se guérissent plus promptement A Moutpel- 
lier, et ceux de tête à Paris. 

Il résulte de ces dispositions endémiques que des 
étrangers restent souvent exempts des maux qui tra- 
vaillent les habitants d'un pays, ou bien qu'au contraire 
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ce qui est devenu^ par l'habitude/santé pour une nation , 
tait la maladie de l'étranger qui se place sous les mêmes 
circonstances ; c'est ainsi que l'eau de la Seine procure 
souvent une diarrhée à-toute autre personne qu'au Pari- 
sien , qui y est accoutumé. Le crétin des gorges du Va- 
lais perd sa stupidité dans l'air aride et piquant des hau- 
tes montagnes voisines, tandis que le montagnard trop 
impétueux éprouve moins d'hémorrhagies et d'affections 
aiguës en descendant dans l'air pesant et nébuleux des 
vallées. 

Delà vient encore que toutes les maladies ne se dé- 
veloppent pas également sous toutes les régions, non 
plus que les plantes. Ainsi, la fièvre miliaire, fréquente 
en Normandie, est inconnue en d'autres provinces ; les 
aphthes, si vulgaires en Hollande, sont presque ignorés 
à Vienne; les charbons gangreneux, si multipliés dans le 
midi de la France, ne se rencontrent presque jamais 
dans le nord. Par des raisons analogues, on peut dire que 
chaque nature de pays plie en son sens^ modifie le type 
des affections de l'espèce humaine; et, par exemple, une 
pleurésie aura une intensité bien autre dan» les lieux 
montagneux que dans de creux vallons. C'est ainsi que 
quelque exactitude qu'aient mise Bagllvi, Huxham, 
StoU, Pringle, Haën, Piquer , Grant, etc. , dans leurs 
descriptions de maladies, nos climats offrent des variétés 
qu'ils n'avaient nullement observées. Tous ces faits dé- 
montrent l'importance des bonnes topographies de cha- 
que nation pour asseoir un jugement certain snr la na- 
ture des affections endémiques, et même des épidémies 
qu'on voit régner en chaque région. 
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ARTICLE PREMIER. 



Des principales maladies endémiques de chaque people. — 

Des Eoropéens. 



Nous n'avons pas dessein, comme Ta fait Léon-Ludw. 
Finke, de présenter une géographie générale de méde- 
cine pratique pour tout le genre humain , mais de rap- 
porter succinctement les différentes maladies qui ré- 
gnent habituellement dans chaque nation en général , 
avec les causes auxquelles on les attribue^si elles sont con- 
nues. Les voyageurs qui n'avaient pas des connaissances 
suffisantes en médecine et en physique , ne nous ont pas 
éclairés sur cette matière comme les Prosper- Alpin, les 
Kœmpfer, les Bontius, Pison, Cleghorn, Lind , Hillary, 
Chalmers^ Pouppé-Desportes, Bajon,etc. ; mais on peut 
toutefois en tirer des éclaircissements utiles. Cette étude 
des diverses dispositions des climats rectifie et éclaircit 
les notions quelquefois trop concises ou trop bornées 
qu'on retire de la lecture du savant traité d'Hippocrate. 

A commencer par Textrémité du nord de l'Europe , 
les Lapons, suivant Schœffer et Linné, sont sujets aux 
péripneumonies, céphalalgies, surtout aux ophthnlmies 
et à la lippitude, suite de la fumée et de la poussière , et 
au sphacèle des membres causé par le froid. Le lait des 
rennes et les chairs fumées leur causent souvent un 
pyrosis ou fer-chaud, et de violentes coliques suivies 
d'un ptyalisme abondant, nommé ieullem ou hotme. Ils* 
ont aussi beaucoup de vers, et sont singulièrement dis- 
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posés aux mouvements spasmodiques : ils ne connais- 
sent d'ailleurs ni peste , ni fièvre aiguë, ni même de 
fièvres d'accès ou intermittentes. 

£n Norwège, en Suède, et dans une partie de la Fin- 
Lande 9 de la Russie 9 du Danemarck, en Poméranie, 
Courlande, Livonie, etc., domine éminemment la 
diathèse scorbutique, qui se manifeste par des taches, le 
gonflement des gencives, les ulcères aux jambes, les 
lassitudes. On remarque aussi beaucoup de fièvres in- 
termittentes , de paralysies, de gouttes, d'hydropîsies , 
de rhumatismes, selon que le territoire est plus ou moins 
humide et froid, car les lieux les plus -secsde l'Islande, les 
montagnes de Norwège, sont salubres et les habitants y 
vivent très long-temps. Il en est dç même des îles Orcades 
et Schettland, excepté quelques exemples de scorbut et 
de maladies de poitrine. Horrebow et- d'autres auteurs 
attribuent à la nourriture de poissons (de saumon} sou- 
vent putréfiés, une sorte de lèpre (nommée spitaelskd) 
ou de dartre à l'île de Féroé, et sur quelques rivages 
de l'Islande. 

Olaus-Magnus, Crantz, Crœmer, Ziégler, Peu- 
cer, etc. , racontent des histoires incroyables de ces peu- 
ples septentrionaux, descendants des Cimbres et des 
Scandinaves; l'on y rencontre en effet un extrême 
penchant aux idées superstitieuses , aux croyances fabu- 
leuses , aux actions les plus étranges. C'est que la dia- 
thèse scorbutique, autour de la mer Baltique, dispose 
pareillement à la mélancolie, aux idées sombres, \ la 
lycanthropie , etc. Les montagnards écossais offrent^ 
même encore à présent des exemples singalièrs de ?i- 
sionnaires. Un air humide et nébuleux, ^ 
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pédante», paraissent contiiboer dans le I>aneinaFek à cet 
état de cacochjmie atrabilaire qui condoit plosiears îo- 
diridus an suicide et aux idées noires si bien peintes 
par Shakespear dans Hamlet. 

Les Mo«coTites, les Cosaques, les Tartares de Rasau, 
habitent des contrées plus saines; car, à rexceptîon des 
engelures , ou des affections de poitrine, causées par le 
froid , ils éprouTent peu de maladies, sont TÎTaces, et 
mangent beaucoup ; ils ressentent même des boulimies 
pendant les fortes gelées. Cependant on obserre en- 
core des rhumatismes , des fièrres milîaires, de fréquen- 
tés hémorrhoîdes en quelques contrées , et des hjdro- 
pisîes, des fié?res intermittentes Ters les bords maréca- 
geux du Volga, du Don et du Dnieper, au rapport de 
Pailas. 

On sait que la plîque, lésion particulière du système 
pileux , est endémique en Pologne , en Lithuanie , en 
Transylvanie , en Silésie , et se retrouve même quelque- 
fois jusqu'en Alsace, en Suisse, dans le Brisgaw et les 
Pays-Bas. Les juifs, les individus malpropres, ceux 
qui abusent des liqueurs spiritueuses, y sont particuliè- 
rement exposés. Cette maladie paraît avoir été cepen- 
dant apportée jadis de la Tartarie en Ukraine, et de là 
dans tous les pays circonvoisins , selon Erndtel , Rzac- 
zinsky, Bachstrœm, Juch , et d'autres auteurs. Elle est 
souvent accompagnée d*une affection générale du sys- 
tème lymphatique, comme le remarque Stabel. Des to- 
phus, des ulcères, des tubercules squirrheux, la dy- 
senterie, etc., régnent aussi dans ces contrées, et se 
compliquent avec cette affection dégoûtante. On en re- 
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n'Ouïe quelques exemples chez les Fakirs malpropres 
des Iodes (i). 

£h Hongrie se remarquent fréquemment des douleurs 
articulaires , arthritiques , une sorte d'angine nommée 
strint, des fièvres pernicieuses dites de Hongrie, ac» 
compagnées quelquefois de pourpre ou d'éruptions 
milîaires^ de céphalalgies , d'agrypnie ^ de cardialgie. 
On y rencontre encore cette sorte d'asthénie ou de fai- 
blesse spontanée, avec assoupissement, qui résulte de 
mauvaises nourritures , et cette roideur articulaire at- 
tribuée à l'usage des vins austères ou acides , et qui se 
guérit par l'emploi des alcalis , selon Schenck et Yan- 
Swieten. Mais c'est priqcipalement en Bohême et en 
Transylvanie que sévit cette affection accompagnée de 
marasme et d*ulcères fistuleux, souvent scorbutiques. 

En Thrace, en Macédoine, dans la Turquie d'Europe, 
on voit beaucoup de fièvres aiguës, de frénésies, de 
dysenteries. L'on sait que la peste ravage souvent €on- 
stantinople , et se déploie parmi les Turcs, qui usent de 
bains chauds propres à ramollir la peau : ceux-ci ne bu- 
vant ni vin ni liqueurs spiritueuses, montrent une con- 
stitution plus apathique que les Européens des mêmes 
climats ; aussi Von rencontre chez ces premiers plu«- 
sieurs maladies d'atonrie> qui semblent être particuliè- 
rement attachées aux empires despotiques. 

L'Allemagne offre une grande variété d'affections 
endémiques. En Prusse , on voit souvent le scorbut ; en 
Westphailie, les péripneumonies, gales, le die varen 

(i) Dellon, Voyag,, tonfl. I, p. iSa. Ils ont des cheveux 
longs de près de deux anncs. 

II. 26 
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de Scheock (i), qui, en 1396, s'étendit aussi dans là 
Frise, en Gueldre, etc. Ce sont des tumeurs articu- 
laires 9 suivies d*un ulcère malin , d'où sortaient des 
Ters. Il y a pareillement des fièvres pourprées et mi- 
liairesy des éruptions pétéchiales, résultat d'une humi- 
dité putride, surtout aux femmes enceintes, yers Leip- 
sick ; en Misnie d'ailleurs ces affections compliquent fré- 
quemment la variole, la rougeole et les autres phlegma- 
sies. La Siiésie, où l'on observe beaucoup d'obstructions 
du i'oie, laSouabe^ la Franconie^ l'Autriche , sont in- 
festées souvent d'affections goutteuses, de phthisie, de 
fièvres ardentes; ces peuples présentent une constitution 
moins épaisse que ceux de la Poméranie , du pays de 
Brunswick, de Meklembourg,de Juliers, de la Hesse,qui 
sont plus lymphatiques. On sait que la danse (^chorea) 
saint "Wit (2) était jadis endémique dans la Souabe et 
dans la forêt Noire, où l'on observe encore plusieurs 
dispositions convulsives chez les habitants. La goutte 
vague est aussi une endémie très répandue en West- 
phaiie d'après Neuhaus. Les diarrhées muqueuses, les 
catarrhes, les fièvres adéno-méningées, les dysenteries, 
se voient fréquemment encore dans les contrées les plus 
humides de l'Allemagne ; mais les phthisies sont plus 
communes dans la basse Autriche , où l'abus des Tins 
acides les détermine selon Hôfer (5). 

Peu de contrées sont plus exposées que la Hollande à 
toutes les affections endémiques résultantes d'un sol ma- 
récageux; aussi les habitants y deviennent fréquemment 

(i) Observ, med., lib. VI, p. 919. • 

(2) Horstius, Bpisiol. med,, scct. 7. 

(3) Hercut, mcdicus, 1. I, c. m. 
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malades, et la vie d'ordinaire n*y est pas loQg;ue; il meurt 
en général un individu sur vingt-quatre ; cependant la 
fécondité y est grande. Leè enfants s'y montrent sujets 
aux aphthes 9 au croup ; presque to'utes les femmes y 
éprouvent des flueurs blanches. Les toux et catarrhes ac- 
compagnent des fièvres intermitentes très communes , 
lesquelles sont suivie^ d*œdèmes, d'anasarques -, d'hy- 
dropîsies. Les phthisies et les vomiques qu'on rencon-. 
tre sont aussi dues à l'air brumeux , humide ; l'abus 
du laitage, des fromages, etc., cause de la putridité, de 
fréquents embarras gastriques , et l'on attribue à la 
même nourriture le calcul des reins et de la vessie. 
D'ailleurs le scorbut y exerce prodigieusement dé ra- 
vages ; les eaux marécageuses qu'on y boit délabrent 
le système digestif, causent des engorgements, des 
empâtements de viscères ; on y voit régner aussi des 
fiux de ventre , des uieèrcs , le diabète, etc. 

Il existe pareillement un grand nombre d'affections 
endémiques en Angleterre. Lerachitisnàe {rhikets)a. paru 
dans ses régions occidentales vers le milieu du XYP 
siècle. La suette miliaire enlève beaucoup de mondes 
et la consomption nerveuse, 6i bien décrite par Morton, 
y multiplie journellement ses ravages; elle se complique 
même avec la phthisie tuberculeuse etrasthme> maladies 
extrêmement fréquentes en ce pays. On y remarque . 
souvent encore le diabète et un nombre infini de dis- 
positions mélancoliques qui conduisent même au sui- 
cide y surtout dans les saisons sombres et froides de 
l'automne et de l'hiver ; les toux, les flueurs blanches , 
les dysenteries malignes, les fièvres d'accès se multi- 
plient alors avec l'atrabile anglaise , connue de toute 

26, 
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l'Europe sous k nom de spleen; elle estsouTent sume 
d'un marasme mortel. 

On pourrait faire observer encore que l'état politique 
des Anglais , les chances de leurs fortunes toutes com- 
merciales ^ contribuent, avec Tair brumeux de leur île, 
à entretenir cette disposition ; c'est aussi pourquoi I'od 
remarque parmi eux beaucoup de fous , d'originaux» 
d'esprits hétéroclites, soit pour la religion ou les au- 
tres opinions. Leigh a vu dans Je Chesfaire et les autres 
contrées septentrionales régner le scorbut , le rachi- 
tisme, les scrophules, les furoncles, plus que dans les 
régions méridionalea; dans le Lancashire, les femmes 
sont disposées à une chlorose suivie de phthisie , par 
la suppression des règles. Les comtés d'Essex , de Cam- 
bridge, le Lincolnshire , deviennent très insalubres à 
cause des marécages ; les fièvres intermittentes qui y 
pullulent arec les dysenteries, et les fièvres adjnami- 
ques en automne font même périr plus de personnes 
qu'il n'en naît. Le Stafifordshire , selon Plot, quelques 
contrées d'Lrlande, d'après Boate , sont fort malsaines, 
et il règne aux environs de Cork des fièvres pétéchiales 
assez funestes , suivant Rqgers. Cependant d'autres ré- 
gions de ce pays, et TÉcosse surtout, demeurent saines; 
elles nourrissent beaucoup de centenaires : Hoffmann 
prétend môme que les pays où l'on brûle de la houille 
sont moins malsains que les autres. 

Nous trouverons en France une non moins grande 
diversité d'endémies ; chaque, province offire des diffé- 
rences pour les caractères physiques et moraux de ses 
habitants. On reconnaît encore les JEdià de César 
dans le Bourbonnais , les Senones dans les environs de 
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SenSj les Aqukani^lt^ Arvend^ les Àllobrogèy les 
Pictones , les Belgce , etc. 9 dans tes Gascons, les Aa- 
Tergoats, les Sarojards, les PoiteTiits , les PlainaDcIs ; 
car ils retiennent de rives traees de leurs ancêtres, paree- 
(|ue les territoires qu'ils habitent ont conservé la plu- 
part de leurs <|«alités origifielles. Il ne faut pas même 
aller loin pour trounrer des différences dan» les affections 
morbifiques par lloftaence des terrains , puisqu'à Paris 
seulement, le faubourg Sain1>-Marceau , où serpente la 
Bièvre , est sujet à plus de fièvres intermittentes et 
d'autres maladies , que la mrontag;ne Sainte- Gene- 
viève et d'autres quartiers delà capitale. Mats, pour 
nous borner aux traits principaux, nous remarrquerons 
que la suette miliaire , accompagnée souvent de fi^èvre 
knte nerveuse, sévit en Picardie; que les maréca- 
ges de'Douaj et de la Flandre donnent naissance aux 
obstructions, aux fièvres d'accès, à des hydropisies, 
au scorbut et mêipe à des dispositions atrabilaires ; que 
la Normandie et le Gotentin sont souvent infestés, se- 
lon Lepecq de la Gloture, d'aàections catarrbales, de 
pblegmasies avec diverses éruptions ; que dans le Yexin 
on observe quelquefois, au printemps, une nyctalopie 
endémique. La Lorraine, surtout dans la partie jadis 
allemande, offre beaucoup de maladies catarrbales^ des 
péripneumonies, des suppressions de transpiration à 
cause de l'air froid et bumide (1). Le Barrois et le pays 
messin voient beaucoup de calculs de la vessie, ce qu'on 
attribue à la nature des eaux. La Cbampagne dite 

(i) Garol. Piso , De morb, a serosâ colluvie; Pont. Montic. , 
1618 , in-4°* 
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Pouilleuse, dont le terrain est crétacé, présente des 
exemples de maladies cutanées dues à la malpropreté 
et à la misère. Dans l'Orléanais , la Solog;ne et le Ro- 
morentin sont souvent infestés d'une gangrène sèche 
ayec nécrose , et un engourdissement de membres , at- 
tribué à i*usage du seigle ergoté. Le blé sarrasio 
paraît contribuer aussi aux empâtements cachectiques 
qu'on y remarque ; mais Ton prétend que les femmes j 
deyiennept aussi plus lascives qu'ailleurs , quoique les 
habitants aient la réputation de niais. Sans doute l'hu- 
midité extrême du sol y aggrave les obstructions et les 
fièvres, comme vers Vendôme. Les côtes de la Bretagne 
donnent naissance à des maladies de la peau , que des 
nourritures malsaines, des salaisons, le défaut de pro- 
preté, l'abus des liqueurs spiritueuses , entretiennent: 
les phtbisies , le millot qu'on y remarque tiennent aux 
mêmes causes. 

La Touraine , arrosée par la Loire et l'Indre , pays 
de papimanie dont le Tasse a dit (i) : 

La terra molle e lieta , e dilettosa 
Simili a se gli abitator produce. 

et le Poitou , le Perche sont exposés à la rachialgie, 
dite colique de Poitou , qui fut d'abord endémique dans 
ces contrées selon Citois. Vers la Rochelle et les marais 
salants de l'Aunis , de Brouage , régnent une foule de 
fièvres , des dysenteries , l'anasarque , et d'autres ma- 
ladies automnales, avec l'hydrocèle , le sarcocèle^ les 
infiltrations, etc. Les îles voisines d'Oleon, d'Aix, de 

(i) Gerusalem» liberata, canto I , ottav. 62. 
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Ré^ participent à cette intempérie , ainsi que Belle-île 9 
Noirmoutier^etc. On remarque toutefois en celles-ci des 
gonflements particuliers de glandes compliqués d'af- 
fections catarrhales. 

Si nous revenons vers le Berri , le Bourbonnais , 
nous y trouyerons la miliaire ou le millot particulier 
à ces contrées, et accompagné souvent de fièvres in- 
flammatoires, d'éruptions pétéchiales, etc. En Bour- 
gogne 9 à Châlons-sur-Saône, il y règne des obstruc- 
tions, des jaunisses; on voit ailleurs se déclarer des pus- 
tules malignes, et nous avons particulièrement remarqué 
que les lieux où Ton faisait rouir le chanvre en abon- 
dance, favorisaient le développement de ces anthrax^ 
quoique d'autres causes y concourent aussi. Quelques 
lieux d'Alsace et de Franche-Comté rendent sujets aux 
affections vermîneuses. 

La Haute-Auvergne est un pays exempt de fièvres 
intermittentes, mais exposé aux maladies de poitrine, 
et ceci se remarque encore mieux dans le Vivarais et 
les Gévennes qui nourrissent des hommes impétueux, 
ardents, irritables, sur leur sol rocailleux et stérile. 
Ces dispositions physiques des corps existent dan^ 
toute la Gaule narbonnaise des anciens, à Nîmes ^ 
Montpellier, Toulouse, etc. , le Languedoc et même 
la Gascogne; car, dans les lieux les plus exposés 
ik la vivacité de l'air , il règne des affections de poi- 
trine déterminées par de brusques passages du chaud 
au froid , des hémoptysies , des asthmes , des toux , la 
phthisie inflammatoire (1). Cependant les rivages de la 

(i) Voyez Hautessierk, Recueil de mém. des hôpit. milit,, etc. 
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Méditerranée étant, dans plusieurs régions, couTerts de 
marécages, les habitants y présentent un teiot jaune, 
pâle, sont languissants, souTent infiltrés , ao scrotum 
surtout, et Ton observe parmi eux diverses maladies de 
peau , des dartres, même la lèpre, comme à Martigues, 
en' Provence. Les enfants deviennent encore sujets, dans 
les terrains bu iqides du Languedoc, à la sarrette, sorte 
de trismus des mâchoires, aux crînons ou masclous, vers 
SOUS' cutanés, connus aussi dans le nord de PEurope, se- 
lon EttmuUer. La Provence présente fréquemment en- 
core des bubons gangreneux ou anthrax, ainsi que des 
affections de poitrine ; mais vers les bords de la mer, il 
règne quelquefois des fièvres de mauvais caractère , 
ataxiques, soporeuses ; on en voit particulièrement à 
Aigues-Mortes. La gibbosité se remarquait sou vent aussi 
dans l'Aquitaine autrefois. 

La Suisse , les parties de la Savoie et du Piémont si- 
tuées dans les montagnes , offrent à peu près les mêmes 
affections. Les gorges chaudes et humides de cesi mon- 
tagnes, où les habitants vivent de laitage, donnent nais- 
sance à des fièvres bilieuses ou gastriques, à des an- 
gines gangreneuses, au pemphigus^ à la scarlatine, qui 
se répandent épidémiquement. Les lieux bas présentent 
aussi des fièvres muqueuses , souvent vermioeuses ; 
toutefois la nostalgie , dont les Suisses et les monta- 
gnards sont atteints dans les contrées étrangères , fait 
réloge le plus vrai , le plus beau de leur patrie. Le pays 
de Vaud, le Faucigny, la Maurienne, le Valais surtout, 
présentent le crétinisrae , le bronchocèie , les engorge- 
ments et les empâtements glanduleux, accompagnés de 
cachexie , d'hydropisîes , d'idiotisme ; et , pendant le§ 
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vives chaleurs de l'été, dans ces vallons profonds , il se 
déclare plusieurs frénésies ,• des coups de soleil , etc. 

Dans l'Italie 9 les afifections varient également selon 
les sites; ainsi les rizières du Piémont engendrent plu- 
sieurs fièvres d'accès, des éruptions pétéchiales, no- 
tamment la miliaire décrite par Allioni, et qui s'étend 
dans les plaines de l'ancienne Lombardie, accompa- 
gnée d'une stupeur ou d'un état soporeux plus ou 
moins funeste. Il y a beaucoup de goitres dans le Ber- 
gamasc, et l'on voit la pélagre et des hypochondries 
dans le Milanais ; le Mantouan présente aussi les mala- 
dies des pays marécageux ; maladies iqui se multiplient 
vers les lagunes de Venise , les marécages de Pise , de 
Césène et surtout en automne dans l'ciria eattiva des 
marais pontins de la Romagne ; c'est principalement 
celui'Ci qui développe des fièvres ataxiques ou du plus 
funeste caractère (i). Il y a beaucoup d'hémorrhoides, 
de varices, de loupes aussi , dans le pays vénitien. 

Les fièvres semi-tierces , déjà fréquentes chez les Ro- 
mains du temps de Galien (2), se remarquent encore à 
présent; elles dégénèrent la plupart en étisie ou enhy- 
dropisie , surtout parmi les ecclésiastiques adonnés à la 
bonne chère. Mais la partie plus sèche et plus saine de 
l'Italie est la Toscane ou l'Ëtrurie ; on y rencontre ce- 
pendant beaucoup de convulsions épileptiques , chez les 
enfants surtout. La Galabre , l'Abruzze et la Pouille 
sont des contrées chaudes et sèches dont les habitants 
sont sujets à la pleurésie , aux fièvres ardentes ou eau- 

(1) Lancisi, De noxiis palud, effluvus ; Torti, Ramazzini, etc. 
(a) De morb. vulgarib.^lib, I, Comment, 2. 
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sus , et en particulier à de singulières affections spas- 
modiques , qu'on attribuait jadis à la piqûre de Tarai- 
çnée tarentule. Le tarentulisme(i), analogue à la danse 
Saint-Guj, est aussi accompagné de manies^ selon Ba- 
gliti y et d'autres nétroses chez les peuples secs et ar- 
dents de TApennin : genus acre virûmMarsos (a). 
Vers Naples on Toit des taches rouges à la peau ou une 
sorte de fièvre urticaire ^ et l'hydroa , etc. 

En Sicile 5 en Morée^ ou l'ancienne Grèce ^ il y a peu 
de maladies spéciales excepté les affections mélancoli- 
ques qui y furent toujours très multipliées. On remar- 
quait cependant des leucophlegmaties dans la Béotie. 
L'épilepsie était fréquente , dès le temps d'Hippocrate, 
comme aujourd'hui dans les îles de l'Archipel ; les ha- 
bitants de l'île de Mycone deviennent chauTes^ la plu- 
part dès Tâge de vingt ans (3). Ceux de Délos sont sujets 
à un œdème des parties supérieures du corps, qui les 
rend pâles, et fait blanchir leurs cheveux (4). Les Grecs 
ont encore été sujets à la lèpre ordinaire, tuberculeuse, 
si bien décrite par A rétée, tantôt au menton (mentagra)^ 
tantôt causant ralopécie ou la pelade , mais différente 
de l'éléphantiasis des Arabes. On voyait de plus beau- 
coup de goutteux, surtout dans l'Attique. Il serait fort 
curieux de connaître quels genres demaladiespouvaient 

(i) Les étrangers ne sont pas sujets à cette maladie qui devient 
périodique dans ces pays. Kœhler , Comment, de rébus in med. 
gettU, tom. VIII, p. 6. ^ 

(a) Virgil., Georg,, II, v. 167. 

(3) Pline , HisL nat,, liv. XI , c. xxxvii ;Eustathe^ Ad Dionys,, 
Fcrs. 526; Tournefort, Voyag. , tom. I, lett. , vi. 

(4) Jîscliineg , in Epist, Pinlocraii, . 
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fé&ulter de l'éducation et de la vie dure des Spartiates. 

L'£3pagne et le Portugal présentent aussi leurs en- 
démies : on sait que des gales, des teignes sont fré- 
quentes en Galice et en Biscaye. Thierry a décrit (i) le 
mal de la rosa, ou sorte de lèpre scorbutique commune 
dans les gorges humides des montagnes des Asturies. 
On y remarque aussi un grand nombre descrophuleux ; 
la lèpre ordinaire n*y est pas inconnue non plus. 

Dans les deux Castilles, etparticitlièrement à Madrid, 
règne cette colique rachialgique, fort bien décrite par 
Luzuriaga, connue sous le nom d*entrepana, et qui sur- 
tout exerce ses fureurs sur les étrangers. Valence, pays 
très aquatique, produit un grand nombre d'ascîtes, de 
leucophlegmaties : presque toutes les femmes y éprou- 
vent des flueurs blanches et un écoulement sanguinolent 
long- temps après leurs couches. Il n^en est pas de 
même de la sablonneuse Andalousie où Ton observe 
beaucoup d'affections mélancoliques; on prétend même^ 
que certains vents d'est y causent des frénésies , des 
suicides et des assassinats (a). En général, l'hypochon- 
drie flatulente est fort commune en Espagne , ainsi que 
les hémorrhoîdes , et les pertes de sang aux femmes. Il 
y a des lépreux aussi en Portugal, et des fièvres plus ou 
moins pernicieuses en certaines contrées qu'arrose le 
Douro. L'Algarve, l'Alentejo, tout le midi de cette pé- 
ninsule, ainsi que les îles de Majorque , de Minorque , 
etc. , présentent beaucoup d'affections spasmodiques , 
de névroses, de fièvres gastriques très aiguës et d'autres 

(i) Joarn. méd,, tom. II, p. 33/. 

(a) Bourgoing , Voygg^,^ tom. II , .p,.a64 , Paris , 1788 , In 8». 



4lâ APPENDICE. 

maladies des tropiques ^ selon Gleghorn , car il existe 
même un assez grand nombre de fièrres ataxiques ou 
pernicieuses dans la Nouyelle-Castille. Autrefoia la 
phthisie se montrait fréquente en Portugal, 

ARTICLE II. 

Des affections endémiques de l'Asie » de l'Afirique et de 

rAméiiqne. ^ 

Il serait impossible par le défaut de relations ^ et 
même peu utile en ce lieu, d'exposer les genres de ma- 
ladies de ces-Tastes régions de la terre, avec autant 
de détails que nous l'ayons fait pour l'Europe ; il sufiGira 
d'en présenter les principales affections , et surtout de 
considérer comment la nature de chaque climat modifie 
la même maladie. Par exemple, la syphilis (i ), qui n'est 
qu'un mal assez peu dangereux entre les tropiques , où 
la sueur habituelle, le régime végétal l'affaibli ssent, de- 
rient très virulente sous les climats septentrionaux. Il y 
a des pays où elle se manifeste surtout par des bubons ; 
dans les lieux très humides, c'est principalement par des 
ulcères , des écoulements ; à Maples , par des tumeurs 
gommeuses, des exostoses, etc. Ces effets, ne surpren- 
dront pas si Ton considère que chaque contrée pouvant 
donner plus de développement ou de faiblesse relative 
aux divers organes de ses habitants , les maladies doî- 
vent attaquer, avec plus ou moins de force, tel ou tel 
système de notre économie. 

(i) La petite vérole parut au temps de Mahomet , la grosse au 
temps de Christophe Colomb . 
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g I". De l'Asie. 

La partie boréale , ou le platean élevé de la Tartarie , 
présente une grande variété de peuplades de la race 
mongole ou kalmouke y la plupart vivant en hordes va*- 
gabondes. Les maladies^ comme il le paraît, y sont 
rares > et les endémies peu marquées 9 parceque ces tri- 
bus changent souvent d'air et de pays. On dit cepen- 
dant que leur vie oisive et pastorale , leur nourriture de 
laitage , produisent des œdèmes , des obstructions , la 
polysarcie, des hernies j par suite de relâchement, sur^ 
tout parmi les Kirguis, les Baschkîrs (1). Plusieurs au- 
tres Sibériens sont aussi sujets à un relâchement des 
paupières supérieures, qui les assujettit à une cécité 
temporaire en naissant, comme plusieurs quadrupèdes. 
Nous ne parlons pas des ophthalmies, suite de la pous- 
sière, du sablon noirâtre des steppes, ni des maladies 
déterminées par les eauxsaumâtres, en quelques lieux. 

Les Tatars-Usbecks et les autres mahométans jouis- 
sent d'une meilleure santé par une vie plus policée. La 
maladie vénérienne est très tenace dans ces contrées, 
sans doute à cause du froid. Chez toutes les peuplades 
hyperboréennes , de petite stature, où la froidure tend 
excessivement la fibre musculaire, comme les Samoïè- 
des, les Tungouses, les Kamtschadales, les Jakoutes, les 
Boursettes^ on remarque une disposition très vive aux 
affections spasmodiques, aux frayeurs, à Thypochondrie, 
à l'hystérie , à toute sorte de délire , ce qui est encore 

(1) Pallas , Voyag, au Nord , tom. I , p. 499 ^-^ ^*^ » ®**^' 
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augmenté par leurs superstitions ; oe \ùl vient le grand 
nombre d'enthousiastes 9 de sorciers prétendus, d'épi- 
leptiques parmi eux (1). Cela se remarque surtout parmi 
les filles katschinzkiennes, qui deviennent comme folles 
à l'époque de leurs règles (2). 

L'Asie australe présente la plupart des endémies des 
pays chauds, la prédominance hépatique, l'exaltation 
de la bile et du système nerveux, d'où vient la tendance 
aux névroses et aux maladies bilieuses. Ainsi dans 
l'Asie mineure, outre la peste et plusieurs affections du 
système lymphatique, comme la lèpre et l'éléphan- 
tiasis , il règne des affections spasmodiques , des hé- 
morrhoïdes, des paralysies, la mélancolie , des flux 
cœliaque , dysentérique , surtout le funeste cliolcra 
morbus, l'ascite en quelques lieux, un grand nombre 
de langueurs ou d'asthénies, de débîlitatioD des pre- 
mières voies. On trouve en Arménie des cataractes et 
autres maux d'yeux^ effet de la fumée dans laquelle vi- 
vent les habitants pour éloigner des nuées de mouche- 
rons. L'usage des vins y cause aussi plusieurs affections 
arthritiques : mais celles-ci sont inconnues en Perse , où 
l'islamisme défend cette boisson ; le calcul des reins et 
de la vessie est fort rare dans toute l'Asie par cette cause. 
La mélancolie familière aux Arabes bédouins,ayec l'élé- 
phantiasis, l'espèce d'impetîgo très venimeuse (3) , na- 
turelle vers le golfe Persique avec'd'autres maladies de 

(1) Pallas, Foyaff. au Nord, passim, et Christ. Got. Heyne, 
Comm. Gœttlng,^ 1778 et 79, tom. I. 

(2) Pallag, Nord, Beyirœge, tom. V, p. 195. 

(3) Albaras d'Aviceime. 
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peau 9 chez les ichthyophagei de cescontréeâ, les fu- 
roncles qui se déclarent au milieu de Tété yers Bas- 
sora (1)9 comme les clous ou boutons vers Alep (2) , les 
suffocations, les hépatites^ les fièvres ataxiques, déter- 
minées, soit par le samiel , vent étouffant de TArabie^ 
soit par Tair enflammé de la mousson d'ouest, en été, 
vers Ormus (3) , les effets funestes d'un vent chaud et 
humide vers Bender-Abassi ^ le vomissement bilieux , 
dit mordexin , à Goa , sorte de colique de miserere (4) , 
et que l'on guérit par l'application du cautère actuel à 
la plante des pieds ^ la physconîe (5) , et les hernies, led 
diarrhées et dysenteries pernicieuses des côtes du Mala- 
bar, de Goromandel, causées souvent par l'abus excessif 
des fruits et les suppressions de transpiration; les coliques 
spasmodiques au Bengale, à Siam^ le flux hépatique 
sanguinolentde Java, et l'hémoptysie catarrhalede ceux 
qui dorment à l'air libre (6), le choléra morbus dange- 
reux de Batavia, le mal de Siam , ainsi que les syno- 
' ques putrides qui y sévissent ^ comme à Formose , à 
Timor , à Ceylan (7) ; les frénésies calentures si fré- 
quentes sous toute la zone torride, la colique spasmo- 
dîque des Japonais, attribuée selon' Kaempfer, Thun« 
berg , etc., à la bière de riz^ sont généralement ré- 

(1) Thévenot, Voyage au Levant, p. 3i5. 

(2) Mém, soc, méd, , 1777» p. 3»4« 

(3) Olivier, Voyag. dans Cemp. ottoman, tom. II. 

(4) Delion , Voyag. Ind, orient,, Paris, 1689, tom. I; 

(5) Linschot. , Voyag, , p. 44« 

(6) Bontius, Med, Javan. 

(7) Knoz, Robert Pecrival, Voyag, 
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paodus plus ou moins dans toute l'Asie méridionale y 
les îles de la Sonde y les Philippines et les Moluques 
placées dans le voisinage. Mais un autre ordre de lé- 
sions est celui du système lymphatique ; c'est ainsi 
qu'on observe un grand nombre d*œdèmés dans tous les 
lieux bas et marécageux. A Geylan, il existe une multi- 
tude d'ascites^de tympanites^ pendant la saison pluvieuse 
surtout. Entre Goa et Mosambîque , outre des sym- 
ptômes de scorbut (i j , les mauvaises eaux déterminent 
des enflures de jambes, des hydrocèles, l'anasarque. 
Les grosses jambes des Chingulais , de plusieurs Mala-^ 
bares , des Japonais à Omère , et d'autres lieux aqua- 
tiques 9 maladie nommée pérical par Ksempfer , est 
une espèce d'œdème ou de leucophlegmatie qui dégé- 
nère quelquefois en vrai éléphantiasis^ lorsqu'il se forme 
des tubercules , des tumeurs indolentes , avec des cre- 
vasses et des ulcères. C*esl la même maladie que James 
Hendy , Town , Hillary , ont retrouvée aux Barbades. 
Dampier (a) a rencontré de ces lépreux à Mindanao et 
aux îles voisines. Le courap (5) , sorte de dartre laiteuse 
des îles Moluques , ne paraît pas en différer ^ mais ce que 
les Hollandais nomment i;<^ro/e d'Amboyne^ ou le farcin 
des Moluques , mal endémique de ces îles , consiste 
en tophus , en tumeurs gommeuses qui s'ouvrent en 
ulcères, d'où sort une sanie acre (4)* U ne se commu- 

(i) Pyrard, Voyag. , tom. II , p. 127. 
(2) Voyage autour du monde , tora. I , p. 3i4. 
(5) Forrest , Voyag. Nouv-Guinée, 
(4) Bontius, Medic. Indor,, lib. IV. 
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nique point par un commerce impur. Oo Tattribue à 
Tair humide ou salin et aux mauvaises nourritures ; il 
se guérit par les mercuriauiç et les sndorifiques. Selon 
Gleyer, Téléphantiasis , à Java et à la Chine, produit 
chez les enfaqts de ceux qui en sont attaqués une dé- 
générescence rachitique (i). Il y a des ophthalmies 
encore 9 des lippitudes , des cécités par cataracte , en 
divers lieux des Indes, à la Chine et au Japon, à Siam , 
au Malabar, etc., peut-être à cause de Tair froid des 
nuits et du sommeil pris en plein air. 

Enfin Tordre nombreux des névroses se remarque 
surtout sous les régions des tropiques. Les diverses es- 
pèces de tétanos , celui des nouveau-nés , et princi- 
palement le traumatique , le trismus , les paralysies; 
les convulsions, telles que le béribéri^ Tépilepsie, Thys- 
térîe et Thypochondrie; une multitude d'affections spas- 
modiques, suivies d'asthénie et de langueurs, sont at- 
tribuées à Tardeur de ces contrées pendant le jour, et au 
froid (2) plus ou moins humide des nuits , qui sup- 
prime la transpiration. Le priapisme , la nymphomanie, 
le pica, la catalepsie, etc. , attaquent même les enfants, 
les femmes (5) , non pas seulement en quelques lieux , 
mais dans presque tous les climats équatoriaux. Chez 
ces peuples, le système nerveux est monté. par une 

(i) Ephemer, nat. cur,y dec. a, ann. a, ann. i683. 

(a) Aussi le béribéri, Topisthotonos , la crampe^ prennent 
surtout pendant la nuit , et après le coït si Ton s'expose à Pair 
froid. (Bontius , Med. Ind,) 

(3) J^asman, Obs. eoo nud.lnd, p. i4; Oyington, P^oyag. ^ 
tom. II, p* 57; Fr. Balfoor, jisiat. research,, tom. Vlll, p. i» 

il. 27 
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sorte d'exaltat|0D habituelle à l'aide de la chaleur, du 
repos qui débilite la contractîlitè musculaire , et de la 
faiblesse de l'appareil digestif , puisque les forces sont 
épanouies à l'extérieur (i). Il existe encore quelques 
affections particulières , comme un érysipèle parmi les 
Chinois qui travaillent aux Ternis (a) , et une sorte de 
pemphigus aux Asiatiques qui s'exposent trop aux ar- 
deurs du soleil. 

S II- De VAfrUjue. 

Beaucoup des maladies précédentes régnent pareille- 
ment dans l'ardente Afrique ; toutefois une autre espèce 
d'hommes et quelques conditions particulières à ce cli- 
mat y apportent diverses modificatiokis. L'Egypte ^ cette 
terre antique et célèbre y présente plusieurs maladies. 
On a contesté que la peste y fût endémique ; en effet, 
elle cesse quand le soleil s'élève au tropique du Cancer, 
en juin, à l'époque des plus fortes chaleurs y lorsque le 
Nil s'enfle et que les vents septentrionaux ou étésiens 
se lèvent. Mais les marécages infects, la vase stagnante 
de la Basse-Egypte ou du Delta, les eaux croupissantes 
d'Alexandrie, de Damiette, de Rosette, celles même 
des côtes de Barbarie , n 'engendrent-ils pas ce redou- 
table fléau ? La peste qui vient de Barbarie est encore 
plus dangereuse que celle qui sort d'un climat moins 
ardent , comme la Syrie. Les lieux très secs ^ quoiqae 
chatids , sont bien plus salubres ; toutefois ils produisent 

(i) Voyez Bajon^ tiillary^ Bls^ne , Bontius, Titsing, Garey,, etc. 
(3) Mèm, tur les Chin. , par Dubaldc. 
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(les frénésies , la typhomanie> desépilepsies^ la mélan- 
colie atrabilaire, commune parmi les anachorètes du 
Saîd et des déserts de la Thébaîde, surtout lorsque les 
yents enfflnnmés de la Libye soufflent pendant cinquante 
jours entre Pâques et l'Ascension. Ces vents ^ qui firent 
périr tant de soldats d'Alexandre-le-Grand, élèvent des 
tourbillons brûlants d'un sable fin qui parait être la cause 
des ophthalmies si fréquentes et si funestes en Egypte; 
il existe même au Caire un nombre infini d'aveugles , 
et la moitié des habitants , au moins, a mal aux yeux. 
Lorsque la peste règne , les autres maladies cessent , et 
particulièrement les fièvres intermittentes, qu'on n'y 
remarque pas alors (i). Outre ces maladies^ on voit, 
d'après Prosper Alpin et les médecins français qui ont 
séjourné en Egypte^ des affections catarrhales, la phthi- 
sîe , surtout des obstructions viscérales, des tumeurs 
squirrheuses ; la dyspepsie y est vulgaire; les corps y 
sont languides, relâchés ; de là vient leur disposition fré- 
quemment saburrale. La répercussion de la sueur cause 
aussi des affections arthritiques et rhumatismales, des 
fluxions , etc. Le calcul vésîcal et rénal s'observe encore 
au Caire , les diarrhées et dysenteries n'y sont pas ra*^ 
res, surtout parmi les étrangers. Enfin le climat débili- 
tant et l'abus des bains produisent des hernies , un em- 
bonpoint souvent emp^iysématique, précurseur del'hy- 
dropisie. Cet embonpoint excessif chez les femmes et 
les enfants était connu dès le temps de Ju vénal, qui avait 
voyagé dans cetto contrée. 

Les maladies de peau sont très vulgaires en Egypte ^ 

(») Ferry, Voyag.j p, aSg. 



420 APPENDICE. 

outre la Termine et la malpropreté qui les fomentent; 
telles sont la gale^ direrses éruptions éiysîpélateuses, et 
particulièrement la lèpre ou réléphantiasis des Arabes, 
▼ers les lieux maritimes ( i }. Llijdrocèle , w^pneumo- 
cèle régnent prés d'Alexandrie et Alep (a), Ters Alger, 
selon Schaw , en Barbarie, d'après MM. Desfontaines ^ 
Poiret ; enfin dans presque toutes les contrées maréca- 
geuses de cette partie du monde (5). 

Ce que Buffon prenait pour une rariété de l'espèce 
humaine ^ les grosses jambes des habitants de l'île Saint* 
Thomas , est une a£fection éléphantiaque. Mungo-Paii 
(4) a trouvé des goitres et un gonflement fréquent des 
glandes sous-maxillaires , en diverses régions da Bam- 
bara, le long du fleuve Niger. AuZanguebar, au Congo, 
à la côte de Guinée, aux bords de la Gambie et do Sé- 
négal, où l'air. est humide, le sol marécageux , les nè- 
gres deviennent souvent malades et même YÎventpeu.La 
plupart ne passent pas cinquante ans. A Mozambique, 
souvent ii se déclare une fièvre ataxique soporeuse avec 
délire , nommée^^ra maldUa par les Portugais (5). 

Les Maures vivent dans des pays plus sains; cependant 

(i) Prosper Alpin, Med, ^gypU^ 1. I , c. iv; Fiyers, Trû- 
vels « p. 53; Bruce , soureeg du NU, tom. IT^ p. 556. 

(a) Dapper, De Africa, p. 137; Russel, Of AUppo^ etc.; 
Radzivil , Voyage en Arabie, p. i53. 

(5) Le tarbo des Egyptiens , le boast des habitants d'Angola 
(Dapper , Afriq. Foyag. , Perry , /Egypt.) , sont des ulcérations 
et des douleurs atroces suivies de sphacèles qui font choir des 
articulations ; mais il parait que c'est la suite de rëléphantlasis 
parvenu à son pins haut période de malignité. 

(4) Voyag. inU de t'Afriq. , tom. I , p. 29. 

(5) Lapeyre , Mém, soc. méd, , 1777 et 78, p. 3i8. 
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ils éprouvent souvent des dysenteries opiniâtres et des 
fièvres intermittentes. II est particulier que le vent sed 
et brûlant nommé harmattan^ qui souffle du nord-est , 
traverse le désert du Sahara , chargé d'une vapeur rou- 
geâtre ou plutôt d'un sable fin et échauffé ; que ce vent , 
dts-je, qui dessèche les plantes, la terre, gerce les lè- 
vres 9 et cause des ophthalmies, produit des effets très 
salutaires en rendant du ton aux solides, en raffermis- 
sant les corps ; lorsqu'il parvient dans les contrées les 
plus humides de l'Afrique, il fait disparaître sur-le-champ 
les fièvres, dissipe les hydropisies et infiltrations , etc. ( i ) 

Les régions les plus intérieures ne sont pas exenâptes 
d'exanthèmes, de lèpres, aînçi que d'épilepsies , de dy- 
senteries rebelles , des pasmes de mâchoires et d'autres 
névroses , comme au Seonaar (2) et vers le centre de 
l'Afrique (5) ; en Guinée et à Maroc , selon Boyle (4)» 
A Tunis, il règne une sorte de tarentulisme nommé 
lejanon (5). Les affections tétaniques sont communes 
à Madagascar, à Mascareigne (6), ainsi que la lèpre (7). 

La jaunisse, les cachexies bilieuses causées par la 
chaleur sont si communes à Loango , à Benguela ^ à 
la côte d'Angola (8) , qu'on a douté si la couleur des 

(1) Mungo Park^ f^oyag, intér, d*Afriq., tom. I , p. 3o. 
. (a) Bruce , Voyag. aux sources du Nil, tom. IV, p. 555. 

(3) Mungo-Park, Voyag, int, Afriq,, tom. II. 

(4) History ofiheair, p. i5i. 

(5) Saiot-Gervais, Afém. histor*; Ghénier, Rech. sur tes Maures, 

(6) Flacourt, Hîst, Madagascj Vandermonde, </ourn. méd. 

(7) Gouzier, Journ, méd., i^Sy, 

(8) Mérolla , Afrique ; Dapper , Hist, Afriq. ; Labat , Voyag. j 
tom. IV , etc. J. K.Tackcy, to river Zaïre , Lond. , 1818. , in-4° ; 
et E4w. Bow^U«K ^fAthaniée^ Lond. , 1819. , in 4% etc. 
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nègres n'cUiit pas aussi l'effet d'un ictère 'noir et d'un 
développement de la bile (i); car on remarque dans 
presque toutes leurs maladies que cette huoieur y foue 
un grand rôle (a) 9 quoiqu'ils soient peu sujets à la fièyre 
jauuc , ou typhus ictérode. 

C'est en Ethiopie, en Abyssinie, qu'on place Pori- 
gine de la petite-vérole , de la rougeole, et peut-ctre 
aussi d'autres phlegmasies cutanées 9 qui y sont endé- 
miques, et que les conquêtes des Arabes ont répandues. 

Le pian et les yaws, maladies peu différentes entre 
elles 9 sont aussi originaires de l'Afrique , mais chex les 
peuples nègres seulement , et ne paraissent guère s'atta- 
cher qu'à eux , même dans les colonies des Européens en 
Amérique, où ils on tété transportés. Les dragonoeaox, 
filaria medinensisy n'attaquent pas seulement les habi- 
tants des rivages de la mer Rouge(3)9 mais ils s'attachent 
principalement aux nègres vers tous les lieux maréca- 
geux de l'Afrique (4)* Il règne aussi à Angola une mala- 
die de l'anus qu'on croit engendrée par une sorte de ver. 

On assure que les habitants des déserts africains, qui 
se nourrissent de sauterelles, en Ethiopie, par exemple^ 
selon Drake, paraissent exposés au phthiriasis , et pé- 
rissent la plupart vers quarante ans de cette maladie. Les 

(1) P. Barrèrc, sur la couleur des nègres, Perpignan, 1741? 
10-4". 

(a) Gcorg. Albert Stubncr , De nigrit, adfectionib, y Witlcm- 
berg , 1699 , in^"; Dazille, Observ, sur les malad, des nèffres, etc., 
Paris , 1776, ia-8". 

(5) Pliitarque, Sympos,, c. ix. 

(4) Ludolf , Uist, /Elhiop, ; U. Welsch , De vena medinensu 



APPENDICE. . 4^3 

maux d'yeux sont aussi très fréquents parmi les Jaggas 
et les habitants de Loango; la poussière continuelle fait 
tellement clignoter les jeux chez les Ahyssins ^ au rap- 
port de Battel , qu'ils en deyiennent louches. Il prétend 
encore qu'ils voient clair pendant la.nuit. Ceci contredit 
l'assertion de Hillary (1)9 qui soutient que la cécité noc- 
turne 4BSt naturelle à tous les peuples de la zone torride. 
En général, les côtes occidentales de l'Afrique sont 
plus chaudes et plus malsaines que les côtes orientales , 
parceque les vents alizés de l'est 9 soufflant de l'orient 9 
s'échauffent en passant sur ce continent. C'est pourquoi 
les Cafres sont en général plus sains et plus robustes 
que les autres nègres : ils virent aussi plus long-temps , 
comme les Abyssins 9 les Éthiopiens , les Malgaches de 
l'intérieur de Siadagascar. 

S in. Be VAmérique. 

Ce vaste hémisphère 9 comprenant un grand nombre 
de climats différents 9 présente aussi une prodigieuse 
diversité d'affections endémiques. Vers son extrémité 
nord 9 comme au Labrador9 à la baie d'Hudson 9 et, sur 
les côtes occidentales^ à NootkaSound) on ne voit guère 
que les maladies causées par un froid excessif. La sensi- 
bilité s'est tellement engourdie 9 que les habitants de 
Nootka ne font que rire des larges et profoddes incisions 
qu'ils pratiquent dans leurs chairs (2). Dans le Canada 

(1) Diteases indigenous in Uw fVest India Jsiandt , édit. a*, 
pag. 299. 

(2) Meares, Voyag, Nord^Ouestj et Krasenstem., Voy.y^fi^ 
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et la Ga«pésie, les Fraoçais qui s'y sont établis ont ac- 
quis la même constitution que les Suédois présentent en 
Europe; lejscorbuty sé?it aussi ; la ?aiiole y derient très 
funeste , et la syphilis y prend quelquefois on tel carac- 
tère de maiîg^nitéy qu'on a cru y découTrir une autre 
maladie capable de faire tomber les membres en spha* 
cèle. Il paraît que c'est surtout chex les Illinois , ou en 
allant yers le Mississipi que la syphilis est plus répandue , 
car les sauvages n'ont au reste presque aucune maladie, 
excepté quelques pleurésies (i) et des rhumatismes (s). 

Uy a beaucoup de fièvres intermittentes aux États-Unis, 
principalement causées parles5ivi»7^oumarècages(5). 
A Philadelphie, les nombreuses yanations barométri- 
ques^ et Tair humide , yenteox , inégal, produisent une 
foule d'affections catarrhales , de phlegmasies du pou- 
mon et de la plèvre, de phthisies, etc. En Virginie, 
par exemple, et au Maryland , on remarque des atro- 
phies ou consomptions ; en Caroline, des spasmes, 
suivant Lionel Chalmers ; un abattement excessif causé 
par l'air chaud et humide, selon Golden ; mais le Gon- 
necticut, plus froid et plus sec, devient très sain. La Loui- 
siane est assez chaude pour qu'on y rencontre beaucoup 
d'affections spasmodiques (4) , l'opisthotonos (5) , etc. 

Le Mexique, et, en général, toute l'Amérique équi- 
noxiale, estpius humide ^sous les mêmes latitudes, que 



(i) La HoDtaD, Nouv. voyag. Amer, sept,, tom. II, p. i44< 
(a) Benjamin Rush , Med, inquir, , et Sam. Mitchill, etc. 

(3) Kalm, Nord Amer, , Resa, tom. I. 

(4) Dumont, Voyag, Lou'u,, tom. I , p. ii. 

(5) Joum, méd,, ijSg, nov. 
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l'Afrique 9 plus couYerte de forêts , et par là moios brû- 
lante ; elle D'en est pas moins exempte de maladies. C'est 
principalemeot yers la Yera-Crux et sur les côtes fan* 
geuses de la NouYelle-Espagne que s'est manifestée de- 
puis long-temps la fièvre jaune, car, selon M. de Hum- 
boldt, les anciens Mexicains ouToitèques, ayant l'arrivée 
de Gortez avaient déjà éprouvé cette maladie qu^ils nom- 
maient madazafiualt, et qui se répandit comme une 
peste : depuis , elle fut connue sous le nom de fièvre de 
Kendal , àlaBarbade^ en 1691; l'abbé Clavijero (1) 
assure qu'elle ravagea le Mexique en 1 7^5 ; ensuite elle 
s'est répandue avec une activité dévorante dans toutes les 
colonies espagnoles et ailleurs 5 à New- York, à Saint- 
Domingue^ à Porto-Belo, à la Nouvelle-Cartbagène, 
où eUe porte le nom de vomito prieto y ou vomissement 
noir, ou la chappetoottade (2). £lle a été décrite en 
différentes contrées par HUlary , Lîning , Makittrick , 
Lindy Luxuriaga, Rusb, Yalentin, Jackson, Gilbert, 
Dalmas, etc. ; mais' elle est endémique seulement où la 
température offre au moins ao" sur les rivages maré- 
cageux de la mer, surtout vers l'automne ; elle sévit 
principalement contre les Européens et semble épar- 
gner les nègres. On sait qu'elle a été apportée dans 
plusieurs ports d'Espagne et d'Italie (5). L'bydropisie 
est aussi fort comniune sur toute une côte du Mexique. 
Suivant Dampier (4)> à l'isthme de Panama,. l'air est 

(i) Storia diMestico, tom. I, p. 117. 
(a) D. Anton. Ulloa, Viagg. Amer., tom. II.* 
(5) Humboldt, Voyag,, part, m, p. jSo et gq. ; Paris, 1810, 
in-foi. ; Tomasini , DUla febre gialla , etc. 
(4) Voyage autour du monde, tom. I, p. 371. 
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si pluvieux qu'il y a toujours des fièvres, et qu'on est 
obligé de raser ses cheveux. pour se garantir de l'excès 
de l'humidité (1). 11 y a beaucoup de flux dysentéri- 
ques aussi aux îles Antilles (a). Pendant les saisons plu- 
vieuses, les fièvres aiguës 9 les coliques deviennent les 
maladies les plus communes à la Jamaïque'; elles sont 
suivies de paralysie. Ce climat est si meurtrier que la 
' population des nègres s'y renouvelle une fois en sept ans. 
A Curaçao règne une chaleur accablante qui diminue la 
chaleur du corps de 2 à 3 degrés 9 et qui affaiblit beau- 
coup. Il s'y déclare aussi des fièvres ardentes , chez les 
Européens surtout (5) , comme Pouppé Desportes l'a 
remarqué pareillement à Saint-Domingue. Russel (4)} 
parle d'une tumeur squirrheuse du col accompagnée d'ex- 
croissances fongueuses du péricrâne , obseryèe à la Ja- 
maïque; c'est une sorte d'écrouetles^ suite du pian des nè- 
gres^qui cède à des lotions et à la boisson d'eau de mer. 
Nous ne citerons pas les autres maladies des n^^res 
déjà exposées, comme les yaws, la jaunisse qui est 
souvent suivie ' d'inflammation chronique du foie. Les 
poissons péchés sur les côtes de Bahama produisent 
quelquefois à ceux qui en mangent des douleurs arti- 
culaires assez violentes 9 suivies de rougeur et de des- 
quamation de l'épiderme. La plupart des Européens 9 
en passant sous les tropiques, éprouvent une sorte de 
délire fébrile nommé caîenture^ effet de la chaleur, et 

(1) Voyage autour du monde , tom. I^ p. aoo. 

(3) Hillary, OfEarbados; Jackson et GiUespie, Med,^joum,,t.yi^ 

(3) Titsing, on Çuraç. 

(4) De usu aqutz marinœ i p. i33. 



APPENDICE. 4^7 

qui se dissipe par le yomissemcDt ; mais , arrivés dans 
les colonies 9 ils tombent bientôt dans une extrême ato- 
nie. Ensuite Tabus des liqueurs fortes ^ des fruits, des 
fatigues, des jouissances, débilite le système Tiscéral, le 
dispose aux obstructions ; il en résulte bientôt des diar- 
rhées muqueuses 9 des dysenteries pendant les temps 
pluvieux, et par l'effet de la suppression de la transpira- 
tion (1). Les femmes créoles sont surtout exposées 
aux flueurs blanches (a) , à la cachexie , au pica , aux 
maux d'estomac, àTanasarque, à l'œdème des pieds ,< à 
Tascite , etc. (3) , par Teffet d'un extrême relâchement 
de tous les organes. 

Aussi dans l'Amérique, placée sous la ligne équi-« 
noxiale, comme à la Guîane, qui est très humide, ces 
maladies deviennent extrêmement communes. A Suri- 
nam , la répercussion de la transpiration produit des coli- 
ques atroces qui dégénèrent quelquefois en épilepsîc et en 
paralysie (4)* C'est peut-être la même colique d'estomac 
que Pison a remarquée au Brésil, qui est accompagnée 
d'un abattement universel et qu'on rapportait mal à pro- 
pos à la chute du cartilage xiphoïde. Zacutus Lusltanus 
parle aussi d'une vive douleur du fondement, attribuée 
à un ver, et qu'on guérît, au Brésil, par l'application du 
suc de citron, lequel prévient le sphacèle de cette partie. 
C'est le bicho del culo dont parle Pison, suite du ténesrae 



(1) Guill. Pison, Med^ Indor^ c. ix; Bontius, Med, 
(a) Pison, ib,, c. vi; Bajon, Mém, hitt. de la Guy, fr., 1. 1 , p. 34. 
(5) Labat, Voy. Chevalier, Malad, d'Amer,; Préfantaine, 
Maison rutt, Cayenne ; Poissonnier- Desperrièrcs, etc. 
Y4) Fer min» Surinam, tom. I. 
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nommé perse (i), qui succède chmdquemeut à la 
dysenterie. On prétend que ce mal a été apporté d'An- 
gola par les nègres (2). De même la dîaniiée endé- 
mique au Chili, et décrite par Feuillée (5)9 a son siège 
au rectum. Les Brasiliens sont encore exposés à di- 
verses ulcérations aux pieds 9 nommées biecho , et pro- 
duites par les chiques 9 sorte de puce qui pénèlre dans 
les chairs (4)* Les bêtes rouges des Sayaones de la 
Martinique, qui causent tant de mal aux nègres, sont une 
tique ^ ixodes nîgua^ Latr. UUoa, d'ailleurs , a remarqué 
que le dragonneau, JUaria, n'était point înconau Ters 
la Nouvelle - Carthagène 9 peut-être parceqa*il j a été 
transporté avec les nègres, comme d'autres maladies 
d'Afrique. 

Tout le monde paraît attribuer au nouveau continent 
la maladie vénérienne 9 et l'on ne peut nier qu'elle soit 
eodémique au Pérou (5) , qu'elle ne soit très répandue 
parmi les Brasiliens qui la nomment mia, et parmi les 
Espagnols -Américains, sous le nom de las buhas ; mais 
le climat chaud et la nourriture presque toute yégétale 
la reodent moins dangereuse que sous nos climats froids. 
Il y a même des îles de la mer du Sud où cette aifec- 
tion9 introduite par des Européens, s'est détruite d'elle- 
même, sans le secours de la médecine (6) : à Tonga- 



(i) Lamettrie , Instit, méd. , n<* 109. 

(a) Dellon, Voyag, Indes orient, , tom. I. 

(3) Obtêrv, t tom. Il ; Molina , HisU Chili ^ etc. 

(4) Pu/eocpenelrans^ Linné. Marcgrave» Brasil. hitt, nat.j p. 349. 

(5) Dutertre , Hi$t, des tles AniiUet, tom. II , traité v , c. 11. 
'((jj Labillardiërc , Voyag. rech, de La Peyrouse, tom. II , p. 176. 
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Tabou; Cook aiflp-ditque cette maladie y existait (i). 
D'ailleurs 9 les maladies de la peau ne sont pas incon- 
nues en Amérique. Nous avons parlé de Téléphantiasis 
des Barbades, décrit par James Hendj^ ce qu'on a re- 
gardé au Paraguay comme une sorte d^empetigo très 
venimeuse (a) , ou Vempigo des Portugais du Brésil (5), 
qui paraît être la même affection : sans doute les dartres 
lépreuses qui dégénèrent en larges ulcères avvc des 
bords calleux, blancs 5 et d'où découle une sanie rousse 
et claire, maladie si fréquente chez les insulaires de 
l'océan Pacifique (4) 9 n'en diffèrent nullement. Il existe 
aussi beaucoup d'hydropisies, de sarcocèles^ soit dans 
les îles 9 soit sur le continent, partout oà le sol est hu- 
mide , sous ces zones chaudes. Il est vrai , comme l'ob- 
serve Rouppe (5) , que les valétudinaires , les infirmes^ 
les goutteux se trouvent bien de ces climats et y per- 
dent souvent des fluxions catarrhales où autres qui les 
assiégeaient en Europe. Les plateaux élevés des Andes 
et des Cordillères présentent aussi des expositions très 
saines ; il y a même beaucoup de centenaires ; ce qu'on 
n'observe pas également dans les vallons bas et plus 
chauds où la puberté est précoce. 

Enfin , les maladies les plus répandues sous ces climats 
ardents sont les affections spasmodiques. Presque tous 
les enfants nègres périssaient du tétanos t^ la Guiane , 

(i) 3* Voyage autour du mondé y tom» II, 10-4*** 

(2) Lepra ichthyosis de Sauvages. 

(3) Pison, itfe</. BrasiL, c. xviii. 

(4) Cook, 3* Voyage^ tom. II, in-4"5 trad, fr. , p. S6^ sq. 

(5) Morb, navigant,, p. 61. 
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avant le dessèchement îles marais. iV Pérou ^ il reçue 
fréquemment un spasme holotonique ou unirersel (i). 
On en voit aussi à Saint-Domingue, et enfin sous tons 
les tropiques 9 par suite de la moindre blessure. La ré- 
flexion que fait à cet égard un savant voyageur est fort 
judicieuse^ car il observe que l'on a pris souvent pour 
l'eflet du poison des flèches ou zagaies des sauvages, 
les affections tétaniques qui succèdent d'ordinaire aux 
plaies et qui peuvent d'elles-mêmes causer la mort (a). 
Ce qui a pu induire en erreur 9 c'est que les poisons or- 
dinaires des flèches, le voorara, le bohon upas, le tieuté, 
le ticunas, etc., agissent beaucoup sur la contractilité 
musculaire, par leur influence sur le système nerveux. 

On peut reconnaître par ces recherches que les ma- 
ladies des climats dépeudent, soit de Tair , de l'eau , de 
la terre, soit du degré de chaleur, et surtout aussi des 
nourritures, des habitudes propres à chaque peuple: 
mais il est sans doute certaines combinaisons inaper- 
çues de circonstances qui font naître d'autres affections 
endémiques. C'est vers ce genre d'étude que le médecin 
naturaliste doit tourner ses regards. L'espèce humaine 
est un grand corps, mais dont toutes les parties ne sont 
pas également saines, également affectées par les mê- 
mes causes. Un nègre , qui soutient mieux que nous les 
chaleurs, est, par cela seul, moins exposé à la fièvre 
jaune qui a besoin d'une haute température pour se dé- 
velopper dans les corps avec toute son énergie. Sans 

(1) Feoillée , Journal du Pérou , p. 474» 
(a) Labillardiëre, ^oyag,, tom. II, p. a58. 
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doute la race mongole présente dans ses maladies de^ 
modifications autres que celles qu'on remarque dans la 
race caucasienne. Les pays où vivent des hommes de 
diverses races , comme les nègres avec les Malais, les 
Américains avec les nègres 9 etc. , montrent bien que 
les mêmes circonstances n'engendrent pas les mêmes 
maladies chez les uns et parmi les autres^ 

A considérer sous cet aspect les différentes nations, 
elles nous apparaîtront comme au travers d'un crêpe fu- 
nèbre qui enveloppe le globe terrestre de ses immenses 
filets. Cependant le genre humain sait s'affranchir de ' 
ces causes locales de destruction ; il grandit par la civi- 
lisation et le développement de son industrie; un art 
social plus perfectionné lui montre dans les loix de l'hy- 
giène des secours efficaces contre tant d'affections qui 
l'assaillissent. Ce sont donc encore ces puissances intel- 
lectuelles qui l'instruisent, comme dans la fable d'Her- 
cule^ à dompter, à forcé de travaux, les monstres qui 
menacent son existence. 



FIN DU TOME SECOND. 
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